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0 LI  VAR  ASSEL1N 


DE  NOS  BESOINS INTELLECTUELS 


Texte  original  et  integral  d'une  conference  faite  ■ —  mal  faile  —  le 
18  tlecembre  19 19  a  la  Salle  Saint-Sulpice,  a  Montreal,  sous  ce 
litre  mysterieux,  mats  non  trompeur,  mais,  en  somme,  loyal,  et  aussi 
honnete  qu'un  autre,  —  litre  elu  de  preference  d  un  autre  parce 
qu’en  la  conjuncture  le  confer encier — le  futur  confer encier — qui  n’en 
est  pas  un,  qui  n’a  nullement,  comme  des  nalfs  le  croient  ( metis  sont- 
ils  si  nalfs,  et  le  croient-ils  ?),  la  science  de  V artifice  verbal,  de  V ar¬ 
rangement  verbal,  et  qui  a  beaucoup  de  mal  —  un  mal  du  diable  — 
m&me  d  S.-Sulpice,  un  mal  du  diable,  — -  d  mettre  congrument  quel- 
ques  idees  bout  a  bout,  —  ne  savait  pas  encore  ce  qu’il  dirait,  et  qu’il 
fallait  bien,  en  attendant  —  en  attendant  la  conference, —  annoncer 
quelque  chose  —  :  De  9  heures  a  5. 

Texte  integral  (et  original )  '  d'une  conference  incomplete  —  in- 
finie,  non  finie,  —  en  ce  que  V auteur,  faute  d’ avoir  dit  tout  ce  qu’il 
fallait  dire,  y  contriste  —  et,  assurement,  y  irrite  aussi  —  car  tout 
le  monde  a  son  amour-propre  —  et  V amour-propre  sied.  a  ceux  qui 
travaillent  de  bonne  foi  —  tout  en  se  trompant  quelquefois  —  d  sau- 
ver  une  race,  —  des  gens  qu’il  aime  —  des  gens  qu’il  n’a  jamais 
cesse  d’ aimer,  tout  en  les  tenant  pour  btroits  en  certaines  matieres, 
homes  par  certains  cdtes,  aveugles,  tres  aveugles,  en  certaines  ma- 
tibres  et  par  certains  cdtes,  ■ —  des  gens  patriotes,  aimant  leur  patelin, 
cherissant  leur  patelin  (natal)  au  point  de  le  croire  un  petit  Paris; — - 
et  qu’il  (V  auteur)  y  donne  probablement,  certainement,  mais  malgre 
lui  —  consciemment  malgre  lui  —  malgre  lui  et  le  sachant,  ce  qui 
rend  Vajfaire  encore  plus  ennuyante, — des  satisfactions  — -  presque 
des  arrhes  —  a  des  gens  qu’il  n’aim,e  pas,  qu’il  n’a  jamais  aimes, 
dont  il  a  la  liaine  dans  le  sang,  dans  les  mobiles;  des  gens  qu’il  me- 
prise  et  sur  lesquels  il  esp'ere  pouvoir  tirer  un  jour  a  bout  portant  — 
litter alement,  absolument  litter alement,  tirer  d  bout  portant;  —  des 
gens  qui  onl  des  lettres  et  pas  de  patriotisme,  et  qui  detestent  les  pa¬ 
triotes  en  tant  que  patriotes,  non  en  tant  qu’ignorants  (comme  il 
conviendrait)  (quand  il  y  a  lieu). 

Texte  original  integral  incomplet,  qu’il  faut  publier  quand  meme 
parce  que  des  gens  —  pas  nombreux,  tres  peu  nom.breux,  et  surtout, 
pas  tous  braves,  pas  tous  prets  a  se  mettre  au  blanc  pour  la  cause  de 
la  verite  (ni  pour  aucune  autre  cause)  (les  braves,  il  suffit  qu  il  y  en 
ait  quelques-uns;  les  autres  suivent;  les  autres  sont  faits  pour  suivre, 
et  au  bout  de  quelque  temps,  quand  la  fortune  retourne,  se  retourne, 
tout  le  monde  est  brave)  —  des  gens  plus  fins  que  l  auteur,  d  esprit 
plus  delie,  plus  fin,  —  des  gens  qui  n’ont  pas,  comme  lui,  fait  leur 
apprenlissage  des  lettres  —  de  la  pensee  et  du  verbe  (des  lettres) 
dans  les  “facteries  de  coton”  ■ —  des  gens  plus  instruits  que  l  auteur, 
et  surtout  plus  fins  (plus  habiles),  des  gens  ayant  eu  l  insigne  avan- 
taqe  d’eludier  sous  des  maitres  (d’ecole)  — -  sous  des  hommes  gene- 
ralement  ignorants  et  sots,  mais  depositaires  d  une  methode,  gar- 

ilia.  suite  au  verso  de-la  couverture) . 


De  nos  besoins  intelleduels  (1) 

Notre  ami  M.  Fauteux  pourrait  vous  dire  apres  quelles  hesi¬ 
tations  j’ai  definitivement  accepte  l’invitation  de  prendre  la 
parole  ici  ce  soir.  Non  que  le  patronage  ni  le  lieu  ne  fussent  a  ma 
conveyance;  au  contraire,  j’etais  heureux  qu’ils  me  fournissent 
I’occasion  d’apporter  sinon  un  concours  effectif,  du  moins  ma  plus 
entiere  adhesion  morale  a  des  oeuvres  dont  j’ai  pu  deplorer  autrefois 
la  relative  insuffisance — il  v  a  tant  a  faire! — mais  que  nous  devons 
tous  et  plus  que  jamais  admirer  dans  leur  direction  comme  dans 
leur  objet.  Mes  hesitations  sont  venues  d’une  autre  cause,  qui  est 
qu’apres  en  avoir  assume  la  tache  d’un  coeur  leger,  j’avais  tout  de 
suite  constate  1’ impossibility  materielle  de  traiter  dans  le  cadre 
etroit  d’une  conference  un  sujet  qui  touche  a  quelques-unes  des 
questions  les  plus  vastes  et  les  plus  complexes  du  moment.  Je 
me  suis  fait  violence  parce  que  je  tenais  a  apporter  mon  modeste 
hommage  a  l’ceuvre  que  poursuit,  dans  cette  maison,  Saint-Sul- 
pice;  mais  aussi  parce  que,  certain  d’avoir  quelque  chose  a  dire, 
]e  me  suis  rappele  le  conseil  d’Etienne  Lamy,  de  ne  jamais  sacri- 
lier  a  une  vanite  d’auteur,  si  respectable  qu’elle  soit,  les  droits  de 
la  verite.  Je  serai  quitte  au  regard  de  ma  Conscience  en  vous  pre- 
venant,  comme  faisait  Brunetiere  au  debut  d’un  de  ses  discours, 
que  je  serai  long  et  probablement  ennuyeux. 

* 

*  * 

J’avais  pense  a  developper  devant  vous  l’article  que  je  publiais 
en  mai  dernier  dans  France- Amerique  sur  les  moyens  a  prendre 
pour  former  une  elite  canadienne-frangaise,  et  qui  n’etait  lui-meme 
que  le  resume  d’une  causerie  faite  quelque  temps  auparavant  a 
Paris  devant  le  Comite  du  meme  nom.  Dans  les  milieux  frangais, 
l’on  ne  croit  pas  nous  faire  injure  ni  dommage  en  prenant  pour 
acquis  qu’un  pays  comme  la  Nouvelle-France  ne  saurait  trouver 
chez  lui  tous  les  elements  de  la  haute  culture  frangaise;  et  bien 
au  contraire,  on  ne  congoit  pas  qu’un  Canadien  qui  se  pique  de 
culture  frangaise  puisse  ne  pas  partager  cette  maniere  de  voir. 
L’opinion  que  l’on  s’est  faite  en  France  de  nos  besoins  intellee- 
tuels,  on  y  est  peut-etre  arrive  en  ecoutant  nos  orateurs,  en  lisant 
nos  livres,  qui  sait?  peut-etre  meme  en  lisant  nos  journaux;  mais 
on  y  serait  tout  aussi  surement  arrive  par  le  raisonnement  abs- 
trait,  comme  il  suffisait  a  Christophe  Colomb  de  peser  dans  son 
esprit  une  moitie  du  monde  pour  acquerir  la  conviction  que  l’autre 
moitie  restait  a  decouvrir.  Que  la  chaleur  est  plus  grande  pres 
du  foyer,  c’est  une  verite  qui  dans  l’ordre  physique  n’a  pas  besoin 


(1)  Comme  je  croirais  manquer  de  probite  en  ajoutant  a  ce  travail  apres  coup 
sur  des  points  essentiels,  j’ai  eu  recours  a  la  note  inframarginale  dans  tous  les  cas 
ou  la  pensee,  claire  a  mes  yeux,  me  semblait  cependant  appeler  pour  le  lecteur  quel- 
ques  precisions.  —  O.  A. 
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de  se  d&nontrer,  et  qui  a  toutes  les  epoques  de  l’histoire  a  trouve 
son  application  dans  l’ordre  intellectuel.  Le  foyer  peut  quelquefois 
se  ddplacer,  comme  il  advint  pour  la  culture  grecque  et  comme  il 
devait  plus  tard  advenir  pour  la  culture  latine;  mais  tant  que  du 
jugement  unanime  des  hommes  il  existe  quelque  part  et  non 
ailleurs,  c’est  la  et  non  ailleurs  qu’il  faut  aller  chercher  la  chaleur 
qui  est  une  des  conditions,  voire  un  des  elements,  de  la  vie.  La 
faveur  unanime  avec  laquelle  mon  expose  semblait  avoir  6te  ac- 
cueilli  par  ces  messieurs  de  France-Amerique1  me  faisait  esperer 
qu’il  aurait  au  Canada  le  meme  destin.  Dois-je  le  dire  ?  Divers 
signes  m’inelinent  a  croire  que  chez  nous  le  sentiment,  sur  ce 
sujet  des  rapports  intellectuels  entre  les  deux  Frances,  n’est  pas 
si  unanime  qu’on  puisse  esperer  le  voir  des  maintenant  se  traduire 
en  actes. 

Des  voix  autorisees  et  eloquentes  ont  ici  meme  invite  le  Canada 
frangais  a  rechercher  vers  la  France  le  chemin  des  superiority 
de  l’esprit.  On  a  vu  en  ces  derniers  temps  une  jeunesse  eveillee 
aux  plus  nobles  preoccupations  porter  devant  nos  parlements  la 
cause  de  la  haute  culture  frangaise.  Et  ces  intelligents  patriotes 
ne  faisaient  la  que  tirer  la  conclusion  pratique  des  paroles  qu’un 
hommej  politique  et  publiciste  canadien-frangais  de  grand  renom, 
M.  Henri  Bourassa,  pronongait  au  premier  congres  de  la  langue 
frangaise  au  Canada. 

Le  deuxieme  element  necessaire  a  la  conservation  de  la 
langue,  disait  M.  Bourassa,  c’est  de  l’alimenter  sans  cesse  a 
la  source  d’ou  elle  provient,  a  la  seule  source  ou  elle  puisse 
entretenir  sa  vitalite  et  sa  purete,  c’est-a-dire  en  France. 

Qu’on  me  permette  de  toucher  en  passant  a  la  question 
souvent  agitee  —  peut-etre  plus  dans  le  milieu  discret  des 
maisons  d’enseignement  que  dans  le  grand  public  —  du  dan¬ 
ger  que  nous  courrons  pour  notre  foi  et  notre  moralite  a  cause 
du  devergondage  de  la  litterature  contemporaine.  A  cette 
crainte,  je  ferai  une  premiere  objection  qui  n’est  pas  philo- 
sophique  je  l’avoue,  mais  qui  ne  manque  peut-etre  pas  d’un 
certain  bon  sens;  c’est  que  si,  par  crainte  du  poison,  on  cesse 
de  se  nourrir,  on  meurt  de  faim,  ce  qui  est  une  fagon  tout  aussi 
sure  que  l’autre  d’aller  au  cimetiere.  Si  nous  laissons  deperir 
la  langue  faute  de  l’alimenter  a  sa  veritable  source,  elle  dis- 
paraitra,  et  si  la  langue  perit,  Fame  nationale  perira,  et  si 
Fame  nationale  perit,  la  foi  perira  egalement.  (Appl.) 

D’ailleurs,  le  danger  de  l’empoisonnement  est-il  si  grand? 
Si  dans  la  litterature  frangaise  contemporaine,  le  poison  n’est 
pas  menage,  est-il  necessaire  d’ajouter  que  le  contre-poison 
y  surabonde  ?  Au  lieu  de  chercher  a  fermer  la  porte  aux  oeuvres 
litteraires  frangaises  afin  d’empecher  les  oeuvres  mauvaises 
de  passer,  ouvrons-la  plutot  toute  grande  a  ce  qu’il  y  a  d’ad- 
mirable,  de  genereux,  d’idealiste,  de  fort,  de  grand,  dans  cette 
production  eternelle  du  genie  frangais,  dont  il  semble  que 
Dieu  ait  voulu  faire,  dans  l’ordre  intellectuel,  la  continuation 
du  genie  grec,  et  dans  l’ordre  moral,  le  foyer  principal  de  la 
pensee  chretienne  et  de  tous  les  apostolats  genereux. 

Certes,  il  ne  faudrait  pas  meconnaitre  la  haute  portee  et  le 
caractere  consolant  de  telles  manifestations.  Et  pourtant,  est-il 

(1)  Y  compris  des  hommes  comme  M.  Georges  Goyau  et  M.  Rene  Bazin. — O.A. 
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bien  vrai  que,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  la  force  d’inertie 
des  masses,  ^revenues  de  longue  date  contre  la  France,  ou  tout  au 
moins  indifferentes.  a  l’extension  de  son  hegemonie  intellectuelle 
sur  notre  pays,  n’ait  pas  trouve  des  concours  actifs  dans  les  mi¬ 
lieux  merne  qui  se  targuent  de  culture  frangaise  ?  L’indigenisme 
a  chez  nous  ses  adeptes.  II  en  a  dans  le  clerge,  dans  le  personnel 
politique,  dans  le  journalisme,  dans  les  professions  liberales,  dans 
1  enseignement  secondaire  et  superieur.  Bien  aveugle  qui,  scru- 
tant  le  ton  et  les  tendances  de  certaine  ecole  qui  vise  evidemment 
chez  nous  a  l’accaparement  de  la  pensee  nationale,  n’y  discerne- 
rait  un  parti  prix  presque  general  de  borner  au  Canada  le  champ 
de  nos  investigations1.  Et  il  se  peut  que  je  me  trompe,  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  que  cette  ecole  a  trouve  son  compte 
a  ce  que  durant  la  derniere  guerre,  pour  mieux  combattre,  comme 
c’etait  leur  droit,  j’allais  dire  leur  devoir,  les  insidieuses  menees 
de  1  imperialisme  panbritannique,  certains  hommes  politiques 
canadiens-frangais  —  ceux  memes  qui  avaient  naguere  preche  le 
plus  eloquemment  le  rapprochement  intellectuel  franco-cana- 
dien  —  aient  eru  devoir  exploiter  contre  la  France  les  preventions 
hostiles  des  classes  les  moins  eclairees  de  notre  peuple.  Je  le  dis 
tout  de  suite  et  sans  ambages,  c’est  a  cette  ecole  que  j’en  ai.  Et 
comme  en  toute  chose  il  n’est  rien  comme  de  commencer  par  le 
commencement,  j’essaierai  d’indiquer,  de  la  fagon  la  plus  concrete 
et  la  plus  brutale  qui  soit  possible,  ce  que  je  crois  que  l’indigenisme 
intellectuel  est  en  train  de  produire  chez  nous. 


* 

*  * 

Supposons  que  j’habite  a  l’intersection  des  rues  Saint-Andre  et 
du  Mont-Royal,  que  voulant  descendre  en  ville  a  pied  pour  mieux 
jouir  du  grand  air  et  du  soleil  je  prenne  de  preference  par  la  rue 
du  Mont-Royal  et  la  rue  S.-Denis. 


(1)  Quand  je  dis  qu’il  yen  a  qui  voudraient  ‘borner  au  Canada  le  champ  de  noa 
investigations”,  je  ne  veux  evidemment  pas  parler  des  gens  qui  se  signent  a  la  seule 
vue  d'un  livre  frangais:  quoique  nombreux  encore,  ces  infortunes  fossiles  tentent  a 
disparaitre,  et  au  surplus  ils  n’ont  en  l’esp^ce  aucune  importance.  Je  pense  unique- 
ment  a  ceux  qui  remuent  ciel  et  terre  pour  faire  accepter  comme  intangible  cette 
solution  batarde,  mais  qu’ils  croient  propre  a  satisfaire  tout  ensemble  les  avocata 
de  la  haute  culture  et  les  tenants  du  plus  epais  obscurantisme: 

lo  Admettre  le  livre  frangais  et  au  besoin  le  populariser,  quitte  a  le  faire  censu- 
rer  a  l'occasion  par  des  epiciers  a  demi  illettres,  comme  la  chose  s'est  deja  vue  a  Quebec. 

2o  Faire  venir  de  temps  a  autre  au  Canada  un  maitre  frangais  dont  l'enseigne- 
ment,  faute  de  se  donner  dans  l'atmosphere  necessaire,  perdra  une  partie  de  son 
efficacite,  et  qui  de  toute  fagon  aura  trop  a  craindre  de  notre  jalousie  de  provinciaux 
pour  parler  avec  assurance  et  autorite. 

3o  Sauf  pour  certaines  fins  utilitaires,  que  l’etudiant  devra  d’ailleurs  pour- 
suivre  a  ses  frais,  ou  pour  les  etudes  theologiques,  genre  de  culture  trop  special  pour 
convenir  au  plus  grand  nombre,  garder  nos  sujets  d'elite  au  Canada,  ou  toute  for¬ 
mation  intellectuelle  est  fatalement  condamnee  pour  longtemps  encore  d  rester  in¬ 
complete  par  certains  cotes  (un  b»n  historien  restant  sans  la  moindre  notion  d’art, 
et  ainsi  de  suite).  Faire  la  conspiration  du  silence  sur  l’idee  meme  I’envoyer  en 
France  ces  sujets  d’elite  qui  pourraient  pourtant,  a  leur  retour,  concilier  dans  un  mgme 
enseignement  les  interets  superieurs  de  l’esprit  et  les  exigences  du  patriotisrae  ca- 
i  adien. 

Que  si  d’ailleurs  l’on  desirait  savoir  au  juste  comment  j'entends  le  rapproche¬ 
ment  intellectuel  franco-canadien,  on  n’aurait  qu'a  consulter  mon  article  de  France- 
Amerique,  reedite  et  mis  en  vente  avec  cette  conference. —  O.  A. 
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Vous  l’avez  peut-etre  observe,  je  prends  par  la  rue  du  Mont- 
Royal  et  non  par  1  'avenue  Mont-Royal.  Je  dis  rue  parceque  cette 
voie  publique,  ne  conduisant  pas  au  Mont-Royal,  mais  a  cote, 
n’est  pas  une  avenue,  en  tout  eas  n’est  pas  l’avenue  du  Mont- 
Royal.  Et  je  dis  “rue  du  Mont-Royal”  parce  que  le  nom  n’a  pas 
encore  perdu  son  acception  primitive  et  que,  s’il  y  a  un  Boulevard, 
un  Faubourg  Montmartre,  il  n’y  a  pas,  il  n’y  aura  jamais  de  Rue 
Champs-Elysees. 

C’est  pourtant  une  administration  municipale  soi-disant  fran¬ 
chise  qui  a  voulu  que  pour  me  rendre  a  mon  bureau  je  prisse  par 
“l’avenue  Mont-Royal”. 

Suivons  done  cette  avenue  Mont-Royal  qui  de  son  vrai  nom 
devrait  s’appeler  Rue  du  Mont-Royal. 

Des  les  premiers  pas  nous  nous  cognons  sur  le  Cafe  Themis. 
Le  Cafe  Themis  existait  autrefois  a  proximite  du  Palais;  les  avo- 
cats  y  trouvaient  la  biere  si  bonne,  qu’il  ne  leur  vint  apparemment 
jamais  a  l’esprit  de  faire  observer  au  proprietaire  qu’il  manquait 
a  son  enseigne  une  preposition.  Les  changeantes  fortunes  du 
commerce  des  vins  ayant  repousse  le  cafe  vers  le  Nord,  il  emporta 
avec  lui  son  nom  et  sa  faute  de  grammaire.  Aujourd’hui,  ce  sont 
uniquement  des  petits  boutiquiers,  des  petits  rentiers,  des  employes 
de  commerce,  des  ouvriers,  que  Themis  invite  a  boire.  La  dame 
a  dechu,  mais  sans  s’en  douter  le  moins  du  monde;  au  fond,  elle 
est  tres  contente  d’elle-meme  et  tout  aussi  heureuse  qu’autrefois. 

Deux  pas  plus  loin,  c’est  le  magasin  de  “mercerie,  chapeaux, 
fourrure”,  de  M.  A.  D.  Lacaille.  Les  merceries,  en  notre  pays, 
ont  eeci  de  particulier,  qu’il  ne  s’y  vend  pas  de  mercerie.  La  mer¬ 
cerie  frangaise,  c’est  les  menus  objets  servant  au  travail  des  fem¬ 
mes,  des  couturieres,  au  vetement  et  a  la  parure  (fil,  aiguilles, 
boutons,  etc.)  La  mercerie  canadienne,  c’est  la  chapellerie,  la  che- 
miserie  et  la  ganterie  franchises,  peut-etre  autre  chose  encore  — 
tout,  n’importe  quoi,  mais  rien  assurement  qui  se  rapporte  a  la 
parure  feminine.  Comme  sa  voisine  d’oeeasion  Madame  Themis, 
la  dame  s’est  devoyee. 

Un  boucher,  qui  normalement  devrait  tenir  boucherie,  a  baptise 
son  etablissement  en  anglais  “ meat  market”  et  en  frangais,  tout 
simplement,  “marche”.  Au  Canada,  quand  on  affiche  a  sa  porte. 
“marche”,  cela  veut  dire:  Entrez  acheter  une  cotelette,  un  bifteck: 

Voulant  par  une  prudence  louable,  quoique,  en  l’occurence, 
excessive,  eviter  les  fautes  de  frangais,  un  marchand  d’appareils 
61ectriques  s’annonce  sous  la  seule  raison  sociale  de  ilChambly 
Electric  Co.” 

Un  fruitier  a  mis  a  sa  devanture:  “Le  Venise  —  fruitier.” 
Il  a  d’abord  confondu  une  fruiterie  avec  un  cafe  ou  un  estaminet; 
puis,  s’imaginant  qu’un  cafe  ou  un  estaminet  se  baptise  comme 
un  cuirasse,  il  a  ecrit  “Le  Venise”  comme  la  plupart  de  nos  jour- 
nalistes  ecriront  en  parlant  d’un  croiseur:  “Le  Republique”. 
Quant  a  expliquer  comment  “Le  Venise”  est  devenu  fruitier,  je 
m’en  sens  vraiment  incapable. 

Porte  voisine,  le  boutiquier  vous  invite  a  communiquer  avec 
lui  par  “Tel.  St.  Ls.  8278”.  En  frangais,  l’abreviation  de  “tele¬ 
phone”  prend  un  accent.  L’indication  du  secteur  devrait 
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etre  marquee  par  deux  points;  exemple :  “Telephone: 
Saint-Louis”.  “Saint”  ne  s’abrege  par  “St.”  qu’en  anglais;  en 
frangais  il  faut  S  avec  le  t  diminutif  superieur,  ou  tout  simple- 
ment  la  majuscule  suivie  d’un  point,  comme  ceci:  “S. -Louis”. 
Ent-re  “Saint”  et  “Louis”  il  faut  un  trait  d’union.  “Ls.”  est  l’abre- 
viation  anglaise  de  “Louis”.  Si  je  ne  me  trompe,  cela  fait  bien  une 
demi-douzaine  de  fautes  dans  trois  mots  abreges  qui  au  total 
comptent  exactement  sept  lettres.  Je  signale  cette  formule  d’a- 
dresse  telephonique  non  pour  le  sot  plaisir  d’y  chercker  la  petite 
bete,  mais  parce  que,  dans  une  etude  des  tendances  generates 
de  la  langue,  on  peut,  je  crois,  en  tirer  une  legon  opportune. 

C’est  dans  le  meme  esprit  que  je  m’arrete  devant  la  porte  du 
“Dr.  C.  A.  Duportier”.  Nos  medecins  ont  pour  la  plupart  eu 
l'avantage  d’etudier  dans  des  manuels  frangais,  plusieurs 
d’entre  eux  en  France,  sous  des  maitres  frangais,  et  il  faut  leur 
rendre  cet  hommage  que  pour  la  correction  de  la  langue  ce  sont 
des  academiciens  en  comparaison  de  nos  basocliiens.  La  plupart 
cependant  sont  encore  a  apprendre  la  noblesse,  sinon  1’utilite 
du  prenom.  Alors  qu’ils  pourraient,  en  s’appelant  Arthur,  Albert, 
Aurelien,  donner  le  gout  des  formules  frangaises  aux  epiciers, 
fruitiers  et  autres  gens  qui  n’en  soupgonnent  pas  l’existence,  et 
a  la  fois  contribuer  un  tout  petit  peu  a  embellir  le  commerce  de  la 
vie,  ils  preferent  traverser  l’existence  sous  de  rebarbatifs  pseu- 
donymes  comme  A.P.,  A.D.,  A.M.,  A.Z.  C’est  trop  de  modestie. 
A  ce  propos,  une  anecdote  me  vient  a  l’esprit.  Je  redige  pour  une 
maison  financiere  une  modeste  feuille  bimensuelle.  Ayant  a 
publier  dans  le  premier  numero  le  portrait  d’un  financier  et  homme 
politique  connu,  qui  est  en  meme  temps  un  avocat  repute,  je 
voulus  lui  donner  ses  noms  de  bapteme,  qui  sont,  je  crois,  Frede- 
ric-Liguori.  —  “Malheureux,  s’ecrierent  mes  patrons,  n’allez  pas 
faire  cela!  personne  ne  le  reeonnaitrait.  Pour  le  public  c’est  F.L.” 
Et  je  le  confesse,  je  fus  laehe,  je  mis  “F.-L.” 

Aux  approckes  de  la  rue  S. -Denis,  M.A.  Labonde  nous  annonce 
une  “tabagie,  gros  et  detail”.  Ce  M.  Labonde  est  probablement 
un  “tabaconiste”.  Contrairement  a  presque  tous  ceux  de  ses 
confreres  que  je  trouverai  sur  mon  chemin,  il  ne  le  dit  pas, 
et  c’est  deja  un  grand  merite;  mais  pourquoi  diable  n’a-t- 
il  pas  mis:  “Marchand  de  tabacs”,  ou  tout  simplement:  “tabacs”  ? 

A  l’encoignure  est  de  la  rue  du  Mont-Royal  et  de  la  rue  Saint- 
Denis.  une  immense  affiche  murale  vante  les  merites  du  “GOLD 
DUST,  nettoyeur  actif,  fait  au  Canada ”.  Je  reflechis  en  passant 
que  ce  “nettoyeur  actif”  rendrait  un  grand  service  a  la  langue  oil 
il  a  la  pretention  de  s’exprimer,  en  changeant  “fait  au  Canada” 
pour  “fabrication  canadienne”,  ou,  si  on  le  prefere,  pour  un  terme 
d’application  encore  plus  universelle,  qui  serait:  “produit  cana- 
dien”. 

Rue  S.-Denis  ou  nous  nous  engageons,  nous  saluons  a  tour  de 
role,  en  moins  d’un  quart  de  mille,  une  centaine  d’enseignes  ou 
d’affiches  de  meme  venue. 

Comme  si  tout  le  monde  etait  oblige  de  savoir  ce  que  c’est 
que  Monkland,  un  courtier  en  immeubles  offre  en  vente  des  lots 
situes  “coin  Monkland”  et  je  ne  sais  plus  quelle  autre  affaire. 

Un  proprietaire  annonce  a  louer  je  ne  sais  plus  combien 
d ’“appartements  d’une  seule  piece”. 
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Une  administration  semi-publique  a  marque  de  place  en  place 
des  “arrets  de  tramways”,  comme  si  tous  les  tramways  n’arre- 
taient  pas  a  ces  endroits,  mais  seulement  certaines  categories, 
certains  types,  ou  certaines  especes,  de  tramways. 

Des  pharmaciens  —  dont  je  soupgonne  quelques-uns  d’etre  des 
apothicaires  —  vous  signalent  avec  orgueil:  “ Poudres  insecticides 
notre  spttcialitt” ,  contrairement  a  la  coutume  frangaise,  qui  est  de 
dire:  “ Speciality  tel  ou  tel  article.” 

Vingt  medecins  dissimulent  modestement,  de  la  maniere  que 
nous  avons  vu  plus  haut,  la  moitie  de  leur  personnalite. 

Sur  une  pancarte,  et  probablement  par  les  soins  obligeants 
du  plus  cultive  de  ces  messieurs,  une  association  d’anciens  eleves 
d’une  ecole  primaire  superieure  ou  academie  tres  renommee 
annonce  pour  “mercredi  le  tantieme  decembre”,  a  “8.15  p.m.”, 
un  euchre  sous  le  patronage  de  “Mgr  L.  A.  Buduque,  P.D."  — 
“Admission,  75  cents.”  —  Et  a  la  deuxieme  lecture  je  constate 
presque  autant  de  fautes  que  de  mots. 

Les  tailleurs  sont  tous  des  “  marchands-tailleurs” ,  comme  si  le 
tailleur  n’etait  pas  generalement  suppose  fournir  sur  demande 
la  marchandise. 

Probablement  par  la  plume  d’un  commis  canadien-frangais, 
un  grand  marchand  juif  de  confections  et  fourrures  s’intitule 
marchand  de  “vetements  et  fourrures”.  Et  il  donne  pour  adresse 
certain  numero  de  “Ste-Catherine  Est”  —  nous  laissant  le  plaisir 
de  deviner,  premierement  que  cette  Sainte-Catherine  est  une 
rue,  et  deuxiemement,  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  deuxieme  rue 
Sainte-Catherine,  mais  seulement  du  seeteur  de  ia  seule  et  unique 
rue  Sainte-Catherine  ou  le  numero  des  maisons  doit  etre  suivi 
de  la  mention:  “est”. 

Dans  maintes  fabriques  et  boutiques,  il  y  a  des  “filles  et  gargons 
demandes”  —  formule  que  je  m’abstiens  de  commenter,  pour 
permettre  a  ceux  que  ces  questions  interessent  de  chercher  sur 
combien  de  points  elle  peche  contre  le  frangais. 

Un  glacier  grec  vend,  comme  tous  ses  congeneres  canadiens- 
frangais,  de  la  “ creme  d  la  glace”  et  non  des  glaces. 

Des  restaurateurs  ont  mis  au-dessus  de  leur  nom:  “restaurant”, 
et  au-dessous:  “salle  a  manger”,  pour  faire  savoir  que,  par 
extraordinaire,  leurs  restaurants  sont  des  restaurants  ou  l’on  peut 
moyennant  finance,  se  restaurer. 

Des  compagnies  —  que  dis-je,  de  simples  soeietes  ou  firmes,  ou 
maisons  de  commerce,  —  se  croient  sincerement  des  corporations. 

Des  tapissiers  s’appellent  des  bourreurs. 

Des  magasins  a  rayons,  ou  bazars,  ou  magasins  generaux  (pas 
forcement  tenus  par  des  marchands  “generaux”,  ni  meme  colo¬ 
nels)  paradent  en  “magasins  departementaux”  —  confondant 
sans  doute  l’Sle  de  Montreal  avec  un  departement. 

Des  soeietes  anonymes  ou  a  responsabilite  limitee  se  sont  par 
choix  constitutes  en  compagnies,  et,  par  obeissance  aux  lois  du 
pays,  en  “compagnies  limitees”. 
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Pour  ce  dernier  motif  —  comment  en  effet  concevoir  que  de  son 
propre  chef  on  pousse  a  ce  point  la  frdnesie  de  I’autolimitation  ? 
—  de  simples  particulars  signent  heroiquement,  sans  meme  eloi¬ 
gner  de  1’intervalle  d’une  virgule  ou  d’une  parenthSse  la  “limita¬ 
tion”:  “Laronde  limitee”.  Et  partout  cela  s’epelle:  “1-i-K-m-i-mi- 
t-e-e-tee. 

Des  caisses  d’epargne  s’affichent  comme  “banques  d’epar- 
g-n-e-s”. 

Des  banques  d’escompte  ont  des  “ departements  d’epargnes” 
(tou jours  avec  un  s). 

J’en  passe  par  douzaines,  et  des  meilleures. 


* 


* 

* 


Je  vous  entends  demander:  —  Ou  voulez-vous  en  venir? 
Croyez-vous  demontrer  la  necessity  d’une  elite  intellectuelle  par 
1’incorrection  ou  la  bizarrerie  des  enseignes,  alors  que  la  presse 
frangaise  a  mainte  fois  releve  des  incorrections  semblables  ou 
identiques  dans  les  rues  de  Paris  ? 

Faut-il  le  faire  observer  ?  II  y  a  une  legere  difference,  voire  une 
enorme  difference,  disons  un  abime,  entre  les  ineongruites  rele¬ 
vees  en  France  par  la  presse  frangaise  et  celles  devant  lesquelles 
nous  venons  de  defiler.  Tandis  qu’en  France  l’erreur  consiste  or- 
dinairement  en  un  adjectif  mis  au  mauvais  endroit,  en  certaine 
outrance  verbale  contraire  a  la  simplicity  frangaise  et  qui  presque 
toujours  trabit  l’origine  etrangere  du  boutiquier,  chez  nous  la  forme 
la  plus  imperieuse  des  termes  et  de  leurs  abreviations,  le  sens  le 
plus  elementaire  des  mots,  les  regies  les  plus  incontestables  du 
langage,  disparaissent  dans  un  galimatias  etranger  a  toute  langue 
civilisee.  Tandis  qu’en  France  l’erreur  est  le  fait  des  savetiers,  et 
d’un  savetier  sur  vingt,  —  ce  qui  aux  yeux  des  vrais  Frangais  est 
encore  trop,  —  cbez  nous  elle  s’etale  avec  une  beate  inconscience 
sur  les  maisons  les  plus  opulentes,  ou  operent  indifferemment  des 
commergants  ou  des  industriels  illettres,  des  diplomes  de  nos  ins- 
tituts  commerciaux,  de  nos  ecoles  professionnelles  et  de  notre 
Faculte  des  Lettres.  Tandis  qu’en  France,  a  cote  de  quelques 
enseignes  simplement  plaisantes,  rarement  grotesques,  —  d’en- 
seignes  comme  il  s’en  rencontrera  en  tout  pays  tant  que  le  peuple 
ne  se  composera  pas  d’academiciens,  —  mille  formules  aussi 
correctes  qu’originales  expriment  le  bon  sens,  l’esprit  et 
[’imagination  disciplinee  d’un  peuple  qui  a  l’habitude  de  la  pensee 
personnelle,  nous  en  sommes  encore,  nous,  et  chaque  annee 
davantage,  a  traduire  litteralement,  en  mots  frangais  mais  en 
phrases  innommables,  la  clameur  eraillee  de  ce  peuple  anglo- 
americain  dont  le  Canada  anglais  fait  partie  et  dont  l’indigence 
intellectuelle,  meme  dans  sa  propre  langue,  et  qu’il  s’agisse  de 
commerce,  de  geograpbie  ou  de  toute  autre  chose,  est  en  raison 
directe  de  son  barnumisme. 

Dans  un  livre  paru  recemment  sous  les  auspices  de  V Action 
frangai’te1,  et  dont  il  faudrait  d’ailleurs  dire  beaucoup  de  mal, 
je  iis  une  page  qui  trouve  ici  sa  place: 


(1)  Le  Petit  Monde,  de  M.  Louis  Dupire. — O.A. 
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La  survivance  frangaise  en  Amerique,  dit  l’auteur,  c’est  un 
frele  voider  battu  par  les  lames,  tantot  hautes,  tantot  courtes, 
mais  constantes,  de  l’anglicisation.  Le  navire  a  son  livre  du 
bord,  V Action  frangaise,  ou  sont  inscrites  sous  la  rubrique  “A 
travers  la  vie  courante”  les  peripeties  de  la  traversee  qui 
n’acheve  jamais.  Parfois  se  produisent  des  periodes  d’aecal- 
mie,  parfois,  un  souffle  d’espoir  emplit  les  voiles;  parfois,  c’est 
le  vent  contraire  du  decouragement  qui  les  cargue  (sic). 

Tout  au  long  de  la  derniere  chronique  passe  ce  souffle  mau- 
vais.  De  lacheurs,  il  n’y  en  a  pas  a  V Action  frangaise;  ce  serait 
erreur  de  croire  que  Pierre  Homier,  redacteur  de  cette  rubrique 
s’abandonne  a  un  sterile  pessimisme  mais  une  serie  de  faits 
lui  a  fait  constater  que  la  barque  navigue  bien  lentement, 
qu’elle  louvoie  a  peine  (sic)  a  certains  egards. 

Dans  un  eongres  d’ouvriers,  on  a  designe  les  noms  de  divers 
metiers  en  anglais  parce  qu’on  ne  connait  pas  les  equivalents 
frangais ;  un  marchand  anglais  consent  a  donner  des  factures 
en  frangais  a  un  client  qui  les  lui  a  demandees  mais  s’excuse 
de  ne  pouvoir  indiquer  les  noms  d’outils  en  frangais  parce  que 
ses  commis  frangais  ne  connaissent  pas  la  traduction  et  qu’il 
est  au  reste  d’usage  de  les  designer  en  anglais  chez  les  Cana- 
diens  frangais.  Enfin,  semble  dire  le  bon  capitaine  Homier,  a 
quoi  sert  de  sauver  la  coque  du  navire  si  l’equipage  s’est  laisse 
angliciser?  Mais  c’est  un  fugitif  geste  de  lassitude,  car  tout 
aussitot  il  commande  la  manoeuvre  qui  doit  eviter  l’ecueil. 

Dieu  me  garde  de  la  presomption  de  vouloir  ajouter  quelque 
chose  a  la  sagesse  des  conseils  des  specialistes  de  la  resistance! 
mais  n’est-il  pas  possible  d’enseigner  le  vocabulaire  a  d’autres 
qu’aux  ouvriers  d’aujourd’hui,  enracines  dans  l’habitude  et 
qui  ne  se  corrigeront  pas  ? 

Pourquoi  n’essaierait-on  pas  aupres  des  jeunes  enfants?... 

La  langue  que  nos  enfants  parleront,  sera  celle  que  leurs 
meres  auront  parlee... 

Pour  cela,  il  suffit  qu’elles  l’apprennent.  Le  veulent-elles  ? 

Ainsi  parle  l’ecrivain. 

Apres  cinquante  annees  de  Rectifications  du  vocabulaire,  vingt 
anndes  de  Societe  du  parler  frangais,  dix  annees  d’une  action  na- 
tionaliste  qui  a  porte  surtout  sur  les  droits  de  la  langue,  nos 
ouvriers  en  seraient  done  rendus  a  ne  plus  connaitre  le  nom  de 
leur  metier,  nos  marchands  le  nom  de  leur  marchandise.  Cela 
etant, —  et  il  ne  semble  pas  que  l’auteur  ait  exagere,—  comment 
s’etonner  que  la  plus  commune  expression  de  l’esprit  populaire, 
1’enseigne.  soit  devenue  ce  quelque  chose  d’informeetd’incoherent 
que  nous  venons  de  signaler  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  expliquent  la  deformation  graduelle  du  voca¬ 
bulaire  au  Canada  par  le  genie  de  la  langue  et  qui,  pour  cette 
raison  m§me,  s’en  accommodent.  Cela  reviendrait  a  affirmer  que 
le  frangais  tel  qu’il  se  parle  et  s’ecrit  cliez  nous  a  en  lui-meme  une 
vie  suffisante  pour  se  renouveler  independamment  des  influences 
europeennes.  La  verite  est-elle  vraiment  aussi  consolante  ?  La 
verite,  c’est  que  dans  le  parler  franco-canadien  la  vie  interieure  — 
celle  qui  permet  a  une  langue  de  se  transformer  par  degres  tout  en 
restant  identique  a  elle-meme  —  s’affaiblit  chaque  jour  davantage. 
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Lepm6  de  la  langue,  operant  dans  des  milieux  differents,  en 
arm  era  a  des  creations  differentes  peut-etre,  mais  egalement 
logiques.  Le  mot  gratte-ciel  a  vu  naissanee  de  ce  cote-ci  de  l’oceair 
je  crois  meme  connaitre  I’liomme  qui  s’en  servit  le  premier.  Le 
1  ran^ais,  au  lieu  d  adopter  ce  terme  comme  il  l’a  fait,  aurait 
imagine  gratte-nues  ou  creve-nues,  que  gralle-ciel  n’en  serait  pas 
plusmauvais:  dans  1  un  et  l’autre  cas,  le  terme  nouveau  serait 
ne  d  un  raisonnement  logique  eouforme  au  genie  de  la  langue. 
Si  an  contraire  nous  allons  tout  naturelleinent  a  des  formules  que 
n  autorise  aucune  des  regies  elementaires.  aucun  des  principes 
tradit.ionnels  et  fondamentaux  du  frangais,  n’est-il  pas  a  croire 
que  nous  sommes  sur  une  mauvaise  voie,  au  bout  de  laquelle 
nous  attend,  avec  1’impuissance  du  verbe,  l’impotence  de  la  pen- 
see  i  Le  Frangais  cultive  qui  debarque  au  Canada  ne  s’etonnera 
pas  d  y  trouver  des  patinoirs.  II  se  bornera  a  reflector  qu’ici 
comme  en  France  le  Franqais  n’aecepte  pas  toujours,  sur  le  genre 
de  certains  mots,  les  oracles  de  l’Academie,  et  qu’il  y  a  des  cas  oil 
le  genie  de  la  langue  souffle  ou  il  veut.  Mais  je  defie  qui  que  ce  soit 
de  1  accompagner  par  une  de  nos  rues  commerciales  sans  imme- 
diatement  observer  sur  son  visage  autant  de  tristesse  que  d’ahu- 
rissement. 


Dans  l’interet  meme  de  la  langue  ne  craignons  pas  de  l’affir- 
mer:  le  parler  populaire,  qui  en  tous  pays  est  cense  etre  l’expres- 
sion  la  plus  fidele  du  genie  de  la  langue,  est  devenu  au  Canada  un 
jargon  informe,  echappant  a  toute  regie  et  resultant  d’influences 
contradictoires,  la  plupart  antifrangaises. 

Si  done  nous  sommes  d’accord  avec  l’ecrivain  d’Action  frangaise 
sur  l’etendue  du  mal,  nous  ne  le  sommes  guere  sur  sa  profondeur 
ni  sur  la  nature  du  remede  a  y  apporter.  Mesdames  et  Messieurs, 
il  ne  faut  pas  souscrire  a  l’idee  baroque  de  faire  enseigner  le  nom 
des  outils  aux  enfants,  non  par  les  papas  qui  se  servent  des  outils, 
mais  par  les  mamans  qui  ne  s’en  servent  pas.  Et  il  ne  faut  pas 
davantage  faire  confiance  a  ceux  qui,  traitant  l’incoherence  uni- 
verselle  de  l’enseigne  comme  une  affection  de  l’epiderme,  croient 
pouvoir  guerir  le  mal  par  quelques  applications  d’extraits  de  dic- 
tionnaire.  Le  sang  est  vicie,  l’organisme  anemie;  ce  qu’il  faut 
remettre  en  cause,  e’est  tout  le  regime  de  vie. 

Quel  air  respirons-nous  ?  Quelle  est  la  substance  ordinaire 
de  notre  alimentation  ?  A  quelle  gymnastique  intellectuelle  avons- 
nous  jusqu’iei  donne  nos  preferences  ?  —  Tant  que  nous  n’aurons 
pas  elucide  ces  questions,  nous  ne  serons  pas  en  etat  de  prescrire 
le  remede,  ni  par  consequent  en  droit  d’esperer  la  guerison. 

* 

*  * 

Le  plus  grand  nombre  accuseront  de  tout  le  mal  ce  grand 
criminel  anonyme:  l’Air  ambiant.  Et  certes  il  faut  bien  avouer 
que  les  faits  leur  donnent  au  moins  une  apparenee  de  raison.  De 
la  naissanee  a  la  tombe  nous  respirons  de  l’anglais.  La  langue 
commerciale,  de  laquelle  s’inspire  l’enseigne,  est  anglaise.  Nos 
relations  mondaines,  souvent  nos  amities,  sont  anglaises. 

Admissible  pour  une  part,  l’explication  est  neanmoins  de  celles 
qu’il  est  prudent  de  n’accepter  que  sous  benefice  d’inventaire. 

On  l’a  vu  en  efifet,  ce  que  nous  venons  d’analyser  sur  notre 
route,  ce  sont  d’abord  des  enseignes  commerciales,  mais  ce  sont 
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aussi  des  affiches  de  seances  litteraires  et  artistiques.  Si  1’ Spicier 
qui  annonce:  “Beurre  frais  notre  specialite”  a  puise  l’idee  de 
cette  inversion  dans  quelque  magazine  ou  catalogue  anglais,  le 
pharmacien  qui  s’exprime  a  peu  pres  pareillement  a  fait  ses  huma- 
nites,  cultive  dans  sa  jeunesse  le  vers  latin  et  la  composition 
frangaise. 

11  y  a  encore  ceci,  que  le  charabia  qu’on  voudrait  attribuer 
exclusivement  au  monde  du  commerce  fleurit  aujourd’hui  dans 
tous  les  coins  du  Canada  frangais.  11  fut  un  temps  ou  notre  paysan 
parlait  un  patois  frangais  —  un  beau  patois  savoureux,  image, 
apparente  a  la  langue  mere  au  point  de  se  confondre  avec  elle, 
vivant  de  sa  vie  propre  et  se  renouvelant  de  son  propre  fonds. 
Aujourd’hui,  pas  un  village  du  vieux  Quebec  ou  les  enseignes  ne 
soient  en  tout  semblables  a  celles  de  notre  rue  S. -Denis.  Et  puisque 
la  plupart  de  ces  villages  sont  entierement  frangais,  et  qu’appa- 
remment  la  seule  influence  etrangere  qui  s’y  fasse  sentir  est  la 
presence  occafeionnelle  d’une  usine  anglaise  ou  le  passage  d’un 
chemin  de  fer  regi  en  anglais,  l’atmosphere  anglaise  n’est  done 
pas  a  elle  seule  responsable  du  mal  redoutable  que  nous  signalons. 
II  v  a  une  troisieme  faiblesse  a  l’argument  de  l’air  ambiant  • 
qu'a  tout  prendre  et  malgre  ses  pretentions  le  frangais  usuel 
du  Barreau,  par  exemple,  n’est  guere  meilleur  que  celui  de  nos* 
boutiquiers  et  de  nos  paysans* 

Considerant  que  le  defendeur,  par  son  agent  Perrault,  de 
bonne  foi  probablement,  puisque  le  defendeur  lui-meme  igno- 
rait  l’exacte  situation  du  terrain  pour  lequel  il  detenait  la 
promesse  de  vente,  qu’il  cedait  a  la  demanderesse,  mais  par 
erreur  indiscutablement  d’apres  la  preuve,  a  represente  fausse- 
ment  a  la  demanderesse  que  le  terrain  en  question  etait  situe 
aux  environs  de  la  rue  Faillon,  sur  la  rue  Clark,  dans  le  quar- 
tier  St-Louis  du  Mile  End,  en  la  cite  de  Montreal,  laquelle 
rue  Faillon  la  demanderesse  connait  bien,  paree  qu’elle  avait 
son  habitation  dans  la  localite  et  que  ce  terrain  tel  que  dit 
dans  l’acte  de  cession  de  droit,  etait  dans  la  paroisse  de  Mont¬ 
real,  pour  les  fins  du  cadastre,  alors  que  ce  terrain  etait  reel- 
lement  sur  la  rue  Clark,  se  trouvait  une  continuation  de  cette 
rue  au-dela  de  30  arpents  plus  loin,  et  qu’il  est  situe  dans  le 
territoire  de  la  paroisse  de  St-Laurent,  bien  qu’il  se  trouve 
que  par  suite  des  annexions  repetees  de  territoires  faites  par 
la  cite  de  Montreal,  cette  partie  de  la  paroisse  de  St-Laurent 
se  trouve  maintenant  dans  la  cite  de  Montreal,  et  qu’il  semble 
assez  singulier  qu’on  ait  mis  dans  l’acte  de  vente  a  la  deman¬ 
deresse  que  le  terrain  etait  dans  la  paroisse  de  Montreal,  alors 
que  dans  la  promesse  obtenue  par  Poirier,  l’auteur  du  defen¬ 
deur,  il  est  clairement  dit  que  ce  terrain  est  dans  la  paroisse 
St-Laurent;  la  meme  erreur  toutefois  existait  dans  l’acte  de 
cession  de  Poirier  a  Breux...” 

Cette  page,  on  le  devine,  ne  sort  pas  d’un  annuaire  syndica- 
liste,  mais  de  jugements  consignes  textuellement  aux  Rapports 
judiciaires  de  Quebec, — •  lesquels,  j’imagine,  devraient  etre  en 
frangais  les  Rapports  du  Quebec.  Et  elle  n’est  pas  triee  entre 
mille,  mais  prise  au  hasard  comme  toutes  les  citations  qu’il  nous 
arrivera  do  l’aire  au  cours  de  cette  etude.  Recrutee  dans  l’elite 
du  Barreau,  la  magistrature  du  Quebec  est  au  sens  rigoureux  des 
termes  l’elite  d’une  elite.  Eh  bien,  ce  corps  eminent  par  la 
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science  juridique,  charge  d’appliquer  en  frangais  comme  en 
anglais,  mais  le  plus  souvent  en  frangais,  —  des  lois  frangaises; 
ce  corps  qui  pourrait  d’autant  plus  facilement  donner,  dans 
l  exercice  de  ses  fonctions,  l’exemple  de  la  parfaite  correction 
lntellectuelle,  que  1  ongme  et  le  caractere  frangais  de  nos  lois 
civiles  lui  rent  presque  un  devoir  de  suivre,  au  moins  de  loin,  le 
mouvement  de  la  legislation  et  de  la  jurisprudence  francaises; 
ce  corps  ou  d  ailleurs  il  ne  manque  pas  d’esprits  distingues,  il  ne 
compte  pas  cinq  homines  qui  pourraient  subir  avec  succes  cette 
epreuve,  par  excellence  de  l’esprit  d’analyse  et  de  l’esprit  de  syn- 
these,  c  est-a-dire  des  deux  qualites  indispensables  a  la  superio- 
rite  de  la  pensee:  la  redaction  parfaite  d’un  ensemble  de  consi- 
derants. 

Deux  fois  sur  trois,  je  pourrais  consulter  nos  textes  judiciaires 
sans  tomber  sur  d’autre  prose  que  celle-la.  A  quelques  exceptions 
pres,  c  est  celle  que  du  haut  en  bas  de  l’echelle  parle  et  ecrit 
notre .  magistrature  assise  et  debout.  Et  puisque  le  barreau 
canadien-frangais  a  regu  dans  des  universites  soi-disant  frangaises 
une  formation  soi-disant  frangaise,  et  qu’au  surplus  tous  les 
defauts  essentiels  de  notre  parler  populaire  — •  imprecision  du 
verbe,  abus  de  l’adverbe  et  de  l’epithete,  impuissance  a  abstraire 
et  a  synthetiser, — ■  se  retrouvent  dans  sa  maniere  de  parler  et 
d’ecrire,  n’est-on  pas  force  de  conclure  que  le  frangais  de  chez 
nous  est  devenu,  dans  les  classes  les  plus  diverses  de  la  societe, 
comme  un  pain  dont  le  levain  ne  se  serait  pas  rafraichi  depuis 
des  generations  ? 

Non,  l’air  ambiant  n’est  pas  le  seul  coupable.  Dans  une  cer- 
taine  mesure.  le  mal  de  l’anglicisme  restera  incurabTetaiit  que  la 
finance,  Tindustrie  et  le  commerce  ne  se  seront  pas  francises  paf' 
la  tote,  par  le  cerveau  —  ce  qui  malheureusement  prendra  peuf- 
et.re  quel  que  temps.  Mais  n’avons-nous  pas,  d’un  autre  cSt^T 
negBge  3es  "Forces  He  reaction  qu’il  ne  tenait  qu’a  nous  de  mettre 
en  oeuvre?  N’avons-nous  pas  deliberement  ou  inconsciemment 
prete  les  mains  aux  influences  de  demoralisation  intellectuelle  ? 

Nous  entrons  ici  sur  un  terrain  epineux.  Il  nous  faut  mettre  en 
cause  des  institutions  publiques  et  privees,  voire  des  particuliers, 
que  cliacun  de  nous  connait,  dont  l’existence  meme  se  mele  inti- 
mernent  a  la  notre  et  que  chaeun  d’entre  vous  reconnaitra.  quelque 
precaution  que  l’on  prenne  pour  voiler  leur  identite.  Ce  sujet, 
l’amour  meme  que  nous  portons  a  la  langue  et  a  l’idee  frangaise 
nous  inspirera  les  moyens  de  le  trailer  avec  l’objectivite  et  la 
moderation  necessaires,  en  evitant  les  reflexions  sarcastiques 
auxquelles  il  prgterait  a  coup  sur  s’il  n’etait  l’un  de  ceux  qui  tou- 
chent  de  plus  pres  aux  destinees  du  Canada  frangais. 

Nous  venons  de  voir  que  la  langue  s’est  corrompue  indifferem- 
ment  dans  les  milieux  commerciaux  —  qui  dans  les  villes  englo- 
bent  la  plus  grande  partie  de  la  classe  bourgeoise,  —  et  dans  celle 
de  nos  professions  qui,  le  clerge  a  part,  a  exerce  jusqu’ici  la  plus 
grande  influence  sociale.  Et  nous  avons  constate  en  meme  temps 
que  la  contagion  n’epargne  plus  la  province.  Il  serait  vraiment 
trop  simple  de  ramener  a  une  cause  unique  un  etat  de  choses  qui 
s’est  cree  lentement  au  cours  d’un  siecle.  Il  y  a  cependant  des 
causes  qui  ont  agi  plus  que  d’autres,  et  nous  essaierons  d’en  de- 
meler  quelques-unes. 
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Nous  avons  par  exemple  a  Montreal  des  ecoles  qui  a  tort  ou  a 
raison  visent  a  donner  tout  ensemble  l’enseignement  commercial 
et  l’enseignement  secondaire  moderne  • —  qui  en  tout  cas  pre¬ 
parent  a  la  fois  au  commerce  ou  a  l’etude  du  genie.  Dans  un.tel 
programme  les  humanites  sont  forcement  condamnees  a  la  portion 
congrue,  tandis  que  l’anglais  au  contraire  regoit  forcement  la 
part  du  lion.  Quant  a  moi,  tout  en  deplorant  l’association  et,  jus- 
qu’a  un  certain  point,  la  confusion  de  deux  enseignements  qui 
n’ont  par  eux-memes  rien  de  commun,  je  ne  m’etonne  pas  que 
l’anglais  ait  pris  dans  la  combinaison  la  preponderance.  Mais  oil 
je  commence  a  m’inquieter,  c’est  quand  je  vois  ces  ecoles  ensei- 
gner  en  anglais  les  mathematiques  et  la  comptabilite.  Dusse-je 
scandaliser  quelques  milliers  d’illettres,  je  l’avouerai  franchement 
et  hautement:  au  simple  point  de  vue  pratique,  je  ne  comprends 
pas  que  des  matieres  comme  les  mathematiques,  qui  ont  tant  a 
faire  dans  la  formation  generate  de  l’esprit,  et  la  tenue  des  livres, 
ou  la  haute  competence  s’acquiert  plutot  par  l’intelligence  de 
quelques  principes  essentiels  que  par  la  pratique  des  formules 
consacrees  —  et  dont  le  vocabulaire  anglais  peut  d’ailleurs  s’ap- 
prendre  en  huit  jours  par  le  jeune  homme  intelligent  qui  possede 
deja  des  notions  de  cette  langue,  —  je  ne  comprends  pas,  dis-je, 
que  de  pareilles  matieres  s’enseignent  en  anglais  a  des  petits 
Canadiens-Frangais.  En  supposant  notre  jeunesse  eternellement 
vouee  a  servir  dans  les  administrations  anglaises  —  ce  que  notre 
rapide  ascension  economique  rend  de  moins  en  moins  probable  -  - 
ou  eternellement  admise  a  cet  honneur  mitige  —  ce  que  les  dis¬ 
positions  de  plus  en  plus  hostiles  du  Canada  anglais  a  notre 
egard  rendent  tout  a  fait  improbable  —  la  chose  qui  lui  importe 
le  plus,  c’est  encore,  et  d’un  grand  bout,  d’etre  intelligemment 
initiee  aux  fondements  des  connaissances  qui  seront  son  gagne- 
pain.  Or,  l’experience  de  tous  les  temps  demontre  qu’il  ne  sortit 
jamais  rien  de  bon  d’un  enseignement  hy bride;  que  la  formation 
generale  doit  forcement  souffrir  d’un  entratnement  de  l’esprit 
vers  des  objets  contraires,  d’un  partage  de  l’attention  entre  des 
precedes  d’etude  et  d’assimilation  essentiellement  opposes.  Mais 
cette  conception  erronee  de  la  pedagogie  a  chez  nous,  au  point  de 
vue  national,  une  consequence  non  moins  lamentable,  qui  est  de 
fermer  a  l’idee  frangaise  celles  des  cases  cerebrates  ou  s’elaborera 
plus  tard  le  vocabulaire  financier,  industriel  et  commercial.  Pour 
une  race  dont  l’existence  meme  est  dans  une  large  mesure 
liee  a  la  finance,  a  l’industrie  et  au  commerce,  le  fait  vaut  la  peine 
d’etre  medite. 

Nous  croyons,  nous,  qu’a  la  seule  condition  de  completer  sur 
des  sujets  speciaux  ses  connaissances  d’anglais,  le  jeune  Cana- 
dien-Frangais  qui  au  sortir  de  l’ecole  commerciale  saurait  raison- 
ner,  calculer  et  compter  parfaitement  en  frangais  deviendrait 
vite  le  plus  apte  a  gagner  sa  vie.  La  pretention  des  illettres,  c’est 
que  ce  jeune  homme  aurait  moins  de  chances  de  succes  que  ces 
rutilants  petits  laureats  de  calcul  et  de  comptabilite  anglaise  qui 
de  leur  crane  bien  leche,  mal  bourre  et  quelque  peu  enfle  ne  sau- 
raient  tirer  une  seule  phrase  viable,  anglaise  ou  frangaise.  Ad- 
mettons  pour  un  instant  la  pretention  des  illettres :  va-t-on  au  moins 
s’ingenier  a  r<§tablir  par  d’autres  moyens  dans  l’intelligence  de 
l’eleve,  au  profit  du  frangais,  l’equilibre  qu’un  enseignement  mal 
congu  y  aura  detruit  ?  J’ai  des  raisons  toutes  particulieres  de  ne 
le  pas  croire,  et  voici  lesquelles. 
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Un  de  mes  amis  a  l’un  de  ses  fils  a  l’externat  d’une  de  ces  ecoles 
Avanfc  remar  que  que  souvent,  apres  sept  heures  de  classe,  le  jeune 
nomine  doit  encore  travailler  deux  ou  trois  heures  a  la  maison, 
n  demande  des  explications  aux  directeurs.  —  “Cher  monsieur”', 
repondent  ceux-ci,  “votre  fils  n’est  pas  traite  plus  mal  que  nos 
pensionnaires,  qui  font  exactement  le  meme  travail.  —  Mais 
alors,  les  pensionnaires  aussi  seraient  surmenes...- — Mon  cher 
monsieur,  le  soir,  s’ils  ne  travaillaient  pas,  ils  n’auraient  rien  a 
faire.  Vous  n  avez  done  pas  de  bibliothhque  ?  Vous  regardez 
done  comme  negligeable  d  eveiller  par  la  lecture  la  curiosite  intel- 
lectuelle  ?  d  rois  quarts  d’heure  de  bonne  lecture  par  jour  don- 
neraient  a  vos  eleves  le  gout  des  etudes  generales,  les  prepare- 
raient  peut-etre  a  devenir  des  homines  d’affaires  cultives,  leur 
feraient  comprendre  qu’il  y  a  dans  la  vie  d’autres  recreations 
que  les  courses  de  chevaux,  le  “vaudeville”  americain  —  qui 
nest  pas  du  vaudeville  —  ou  le  cinema;  les  ameneraient  peut- 
etre  au  point  de  soupgpnner  quelques-unes  des  manifestations  les 
plus  hautes  de  la  vie  frangaise.”  A  quoi  l’on  repond  peremptoi- 
renyent:  “Ceux  de  nos  eleves  que  la  lecture  interesse  peuvent  lire 
le  dimanche  ou  les  jours  de  conge.” 

Est-il  besoin  de  le  dire  ?  Ces  deux  caracteristiques  de  notre 
enseignement  commercial  et  de  notre  fameux  enseignement  secon- 
daire  moderne  —  d’une  part  indifference  absolue  a  la  culture 
generale  de  l’esprit,  et  d’autre  part  engouement  pour  des  procedes 
d’enseignement  qui  en  definitive,  et  si  fort  qu’ils  en  imposent  a 
l’aristocratie  de  i’analphebitisme,  ne  profitent  pas  plus  a  l’an- 
glais  qu’au  frangais, —  out  profondement  influe  sur  l’etat  intel- 
lectuel  de  nos  classes  commerciales.  Non  seulement  on  ne  sait 
pas  le  frangais  (ni  d’ailleurs  l’anglais),  mais  on  n’aura  jamais 
l'idee  ni  le  gout  de  l’apprendre.  A  quoi  bon,  puisqu’on  est  dans  les 
affaires,  et  qu’il  est  convenu,  regie,  decrete,  que  la  seule  langue  des 
affaires  est  1’anglais  ?  Un  Anglais  d’Ontario  qui  revient  d’une 
mission  commerciale  importante  faisait  dernierement  connaitre 
a  ses  concitoyens  qu’en  certains  pays  europeens  le  frangais  est 
essentiel  aux  tractations  commerciales.  Le  brave  homrne  a  evi- 
demment  fait  la  une  deeouverte.  Que  dirait-il  si  on  lui  revelait 
qu’en  dehors  des  Etats-Unis  et  de  l’empire  britannique  la  langue 
du  commerce  est  presque  partout  le  frangais  ?  Mais  une  race 
foncierement  “insulaire”  et  foncierement  “primaire”  est  bien 
excusable  d’entretenir  la-dessus  des  prejuges,  quand,  en  pays 
canadien-frangais,  une  maison  d’enseignement  canadienne-fran- 
gaise  s’applique,  negativement  par  l’indifference  a  la  culture 
generale,  activement  par  le  caractere  batard  de  son  enseignement, 
a  aggraver  encore  l’anglomanie  de  nos  boutiquiers.  Dans  l’ordre 
de  l’esprit,  il  est  toujours  risque  de  vouloir  etablir  des  rapports 
rigoureux  de  cause  a  effet.  Ne  vous  semble-t-il  pas  cependant 
qu’un  enseignement  qui  d’abord,  sans  necessity,  pousse  notre 
jeunesse  a  l’anglomanie  en  des  matieres  ou  le  bon  sens  plaide  au 
contraire  pour  le  frangais,  et  qui  ensuite  ne  se  preoecupe  pas 
d’ eveiller  en  elle,  par  de  saines  directions  generales,  les  energies 
reactives,  a  sa  part  de  responsabilite  dans  le  gatisme  intellectuel 
denote  par  nos  enseignes  ? 

*  * 

* 

Faut-il  l’ajouter,  helas!  notre  langue  s’appauvrit  aussi  pour 
une  auti;e  raison,  qui  est  que  nos  lectures  habituelles  sont  du  gali¬ 
matias. 
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L’homme  le  plus  depourvu  d’humour  pourrait,  je  crois,  s’assu- 
rer  un  beau  succes  de  gaite  devant  n’importe  quel  auditoire 
frangais  en  lisant  sans  commentaires  des  morceaux  choisis  de  nos 
journaux.  J’ai  connu  au  Canada  deux  ehansonniers  frangais  qui 
expediaient  cette  prose  au  ballot  a  leurs  amis  de  Montmartre, 
pour  les  faire  “rigoler”,  comme  ils  disaient;  et  je  n’oserais  me  flat¬ 
ter  de  n’avoir  jamais  figure  dans  ces  hilarantes  exportations. 
Si  done  j’introduis  dans  ma  conference  un  sujet  comme  la  qua¬ 
lity  de  notre  journalisme,  ce  n’est  pas  pour  me  donner  l’occasion 
de  quelques  faciles  plaisanteries :  l’heure  est  trop  grave,  les  heures 
trop  breves  et  trop  precieuses;  e’est  uniquement  pour  rappeler 
a  mes  confreres  que,  nous  qui  faisons  profession  d’ecrire,  nous 
n’avons  pas  le  droit,  par  exemple,  de  parler  d’instruction  publi- 
que,  si  par  un  scandaleuxabus  de  la  lettre  imprimee  nous  defaisons 
le  travail,  meme  imparfait,  de  l’instituteur.  Parmi  ceux  que  les  ne- 
cessites  de  l’existenee  ont  atteles  a  quelque  vaste  entreprise  de 
publicity  commerciale  —  et  la  plupart  de  nos  journaux  sont-ils 
autre  chose? — je  sais  combien  sont  humifies  du  metier  qu’on 
leur  fait  faire  et  de  l’impuissanee  ou  ils  sont,  je  ne  dirai  pas  de 
se  cultiver,  mais  de  conserver  le  peu  qu’ils  apprirent  a  l’ecole. 
Ceux-la  au  moins  me  eomprendront ;  ceux-la  au  moins  ne  seront 
pas  tentes  de  me  maudire. 

Voici  d’abord  un  journal  agricole  qui  se  tire  a  48  pages  de  14 
pouces  x  10  et  a  85,000  numeros,  et  qui  est  adresse  gratis  aux  eulti- 
vateurs  du  Quebec  par  les  soins  du  gouvernement.  II  se  partage 
a  peu  pres  egalement  entre  la  redaction  et  la  reclame.  Je  n’aurai 
meme  pas  la  peine  de  l’ouvrir,  puisque  je  lis  au  verso  de  la  cou- 
verture,  en  tete  d’une  page  entiere  de  meme  acabit: 

^  “CE  QU’IL  VOUS  EN  COUTE  EN  VOUS  PRIVANT 
D’UN  RENFREW. 

“Vendre  la  creme  aux  prix  d’aujourd’hui  est  comme  vendre 

Ide  l’or  d’une  mine  sur  votre  ferme.  Imaginez-vous  done  le 
proprietaire  de  riches  quartz  d’or  extrayant  l’or  avec  une 
machine  choisie  pour  son  bon  marche! 

“Un  homme  choisit  un  separateur  a  creme  pour  son  bas 
prix.  Bientot  le  bol  branle,  les  engrenages  se  disloquent.  Les 
femmes  se  plaignent  que  le  bol  est  haut,  que  le  nottoyage  est 
fatiguant  et  que  la  machine  est  dure  a  faire  marcher . .  . 

“Sauvez-vous  cette  experience  couteuse  en  examinant  le 
Renfrew.” 

Le  peu  pie  de  nos  campagnes  aime  a  fire;  depuis  quelques  annees 
surtout,  il  s’interesse  tres  activement  a  tous  les  problemes  d’eco- 
nomie  rurale.  Dans  85,000  foyers,  la  prose  que  je  viens  de  citer 
sera  lue  ligne  par  ligne,  mot  par  mot.  Reflechissez  seulement 
qu’il  y  en  a  comme  cela  vingt-quatre  pages  de  10  pouces  x  14. 
Le  journal  en  question  presente  aujourd’hui  au  lecteur  une  redac¬ 
tion  variee  et  interessante;  il  pourrait  etre  chez  nous  un  puissant 
auxiliaire  de  la  petite  ecole  frangaise.  Il  enseigne  aux  cultivateurs 
a  mieux  travailler,  a  gagner  honnetement  plus  d’argent,  plus  de 
bien-Stre,  et  e’est  tant  mieux  pour  eux  et  pour  la  race.'Croyez- 
vous  qu’il  leur  enseigne  egalement  a  parler  frangais  ? 
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.  Un  coup  d’ceil  sur  les  quotidiens  vous  convaincra  que  la  redac¬ 
tion  ordinaire  de  la  reclame  n’y  differe  nullement  de  celle  de  nos 
enseignes.  C’est  le  meme  devergondage  dans  les  mots,  la  meme 
imprecision  dans  la  pensee,  le  meme  melange  inintelligible  de 
frangais  et  d  anglais  en  des  phrases  qui  n’ont  au  demeurant  rien 
de  l’un,  ou  de  l’autre.  Au  moins,  le  texte  courant,  la  “matiere  a 
lire”,  —  plut  a  Dieu  que  l’autre  ne  fut  pas  a  lire!  —  differe-t-elle 
sensiblement  de  la  reclame  ?  Nous  allons,  si  vous  le  voulez,  en  faire 
l’epreuve  tous  ensemble. 

Je  vous  entends  dire:  “Un  journaliste  epluche  ses  confreres. 
Dans  dix,  douze,_  vingt,  trente  pages  de  prose  remplies  hative- 
ment,  a  la  pelle,  il  trouve,  en  cherchant  bien,  quelques  lignes  de 
mauvais  franc; ais !  La  belle  affaire!” 

Si  cela  vous  agree,  nous  analyserons  brievement  dix  ou  vingt 
lignes  prises  au  hasard  en  tete  de  la  premiere  page  d’informa- 
tions,  dans  toutes  les  feuilles  d’une  meme  date  —  disons  mardi 
16  decembre  —  d’une  meme  ville  que  nous  supposerons  etre 
Montreal. 

Grosse  nouvelle  dans  la  Terre  ancestrale.  “LE  SALAIRE  DES 
EMPLOYES  CIVILS  —  IL  DONNERA  LIEU  A  UN  GROS  V 
DEBAT  A  LA  LEGISLATURE.”  Et  au-dessous,  solitaires,  pour 
faire  a  la  manchette  un  beau  penaentif,  ces  deux  mots:  “Les  de¬ 
putes.” 

Un  gros  debat,  dit  le  correspondant  quebecquois  du  jour¬ 
nal,  aura  lieu  au  cours  de  la  presente  session  concernant  le 
salaire  des  employes  civils.  Tout  d’abord  un  bill  sera  presente 
a  ce  sujet  comme  mesure  du  gouvernement  par  l’hon.  Tas- 
chereau. 


“ Legislature ”  veut  surtout  dire  la  duree  d’un  parlement.  Les 
“employes  civils”  sont,  en  frangais,  des  fonctionnaires  ou  des 
employes  publics;  ils  touchent  un  traitement  ou  des  appointements 
et  non  un  “salaire”.  Un  “bill”  pourrait  sans  inconvenient  s’appe- 
ler  un  projet  de  loi.  “ Mesure  du  gouvernement “  pour  projet  minis- 
teriel  depasse  vraiment  toute...  mesure.  A  part  cela,  dans  ces 
cinq  lignes,  tout  est  tres  bien. 


De  ses  doigts  de  roses  VAurore  ecrit  a  propos  d’une  demission 
politique  retentissante : 

Rien  n’a  transpire  parmi  ceux  qui  sont  en  plus  intime  rap¬ 
port  avec  le  premier  ministre  pour  savoir  quand  le  premier 
ministre  annoncerait  officiellement  sa  demission.  Mais,  comme 
Sir  Robert  Borden  n’a  pas  nie  le  rapport  de  sa  retraite,  on  con- 
sidhre  sa  demission  comme  certaine,  puisque  son  silence  est  la 
confirmation  de  son  depart. 

Et  a  propos  des  affaires  italiennes,  en  manchette: 
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CAVIGLIA  N’A  PAS  RECU  L’ORDRE  D’ETRE  COM¬ 
MANDANT  DE  FIUME. 

Cette  pauvre  langue  maternelle,  sans  lui  manquer  de  respect, 
on  peut  bien  dire  qu’elle  en  prend  pour  son  rhume. 

Dans  le  Vouloir,  journal  mieux  repute  que  la  moyenne,  nous 
lisons  en  tete  des  deux  premieres  colonnes,  a  propos  d’un  Congres 
intermunicipal  qu’on  appelle  le  “Congres  des  municipalites” : 
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MESURES  SOUMISES  POUR  PROTEGER  NOS  RUES. 
Et  au  commencement  d’une  depeche  de  Quebec: 

11  est  rumeur  ici  (It  is  rumored  here)  dans  les  milieux  judi- 
ciaires... 

Et  a  cote,  ce  fait-divers: 

Un  jugement  a  ete  rendu,  hier  apres-midi,  ])ar  le  juge  Coder- 
re,  condamnant  les  trois  freres  Joseph,  Theophile,  Arthur 
Charest...,  etc. 

Et  quelques  lignes  plus  haut,  dans  la  colonne  voisine: 

Ottawa,  16.  —  La  manufacture  d’allumettes  Eddy  vient 
de  commencer  le  regime  de  la  semaine  de  43  heures  et  y^.  Les 
gages  (lisez  les  salaires)  ont  ete  augmentes  en  proportion  ( ou 
en  raison  inverse  ?)  de  la  reduction  des  heures  de  travail. 

Et  encore  quelques  lignes  plus  haut,  dans  la  meme  colonne: 

M.  Philippe  Morel,  un  des  membres  de  la  soeiete  de  protec¬ 
tion  des  femmes  et  des  enfants,  a  presente,  au  juge  Coderre, 
hier,  une  demande  aux  fins  d’obtenir  l’emission  (( pourquoi 
ne  pas  demander  tout  de  suite  l’ emission  ?)  d’un  bref  de  “quo 
warranto”  contre  M.  A.  Piddington  et  d’autres  membres  de 
la  direction. 

“Mesures  soumises  pour...”,  “Un  jugement  a  ete  rendu...”: 
ces  formes  passives  sont  de  vieilles  connaissances;  Buies 
les  denon^ait  il  y  a  quarante  ans.  Elies  sont  de  la  meme  famille 
que  les  “jeunes  filles  demandees”  de  l’industriel  et  les  “chaussures 
reparees”  du  savetier.  En  d’autres  termes,  le  Vouloir  s’exprime 
exactement  comme  les  industriels  et  les  boutiquiers  de  la  rue 
S.-Denis.  Est-ce  le  boutiquier  qui  a  pris  modele  sur  ses  journaux, 
ou  les  journaux  qui  ont  emprunte  son  langage  au  boutiquier? 
La  question,  au  fond,  n’a  guere  d’importance:  tout  ce  que  nous 
voulons  prouver,  c’est  qu’a  part  un  almanach  par  annee  le  com- 
mercjant,  l’homme  du  peuple,  n’ont  pas  de  guide  en  matiere  de 
langue. 

De  nos  quatre  quotidiens.  il  m’en  reste  un  a  examiner.  Pire 
que  les  autres  en  ce  sens  qu’il  est  plus  volumineux,  il  est,  en  som- 
me,  redige  exactement  comme  eux.  “Serait-ce  un  crime?”  de- 
mande-t-il  a  propos  de  certain  accident  maritime,  et  sous  ce  titre 
nous  lisons: 

New-York,  15.  —  Le  transport  americain  De-Kalb  a  ete 
grandement  endommagS  hier  soir,  dans  l’Hudson.  Une  enquete 
est  faite.  Le  De-Kalb  est  l’ancien  croiseur  auxiliaire  allemand 
P  r  inz-Eitel-  Friedrich. 

Si  l’enquete  “est  faite”,  on  aimerait  a  en  connaitre  le  resultat: 
qui  salt  si  au  lieu  de  “ dommages ”  on  n’aurait  pas  constate  des 
avaries  ? 

\  Ce  journal  nous  apprend  encore: 

(  Bien  que  Me  Charles  Laurendeau  soit  d’opinion  que  les 
V  echevins  ne  peuvent  voter  le  budget  item  par  item,  e’est-a- 
\  dire  que  ceux-ci  n’auraient  pas  le  droit  de  retrancher  un  item 
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quelconque  se  rapportant  aux  cedules  A.B.C.  et  D.,  les  mem- 
bres  du  conseil  municipal  jugent  qu’ils  peuvent  tres  bien  araen- 
der  le  budget  en  enlevant  tel  ou  tel  item  des  diverses  cedules. 
Tous  les  montants  votes  seront  numerates,  et  les  resolutions, 
soit  pour  adopter  ou  rejeter  tel  ou  tel  chiffre  du  budget  seront 
votees  separement. 

i  Toute  la  veiderie  de  notre  langue  se  traduit  dans  ces 
quelques  lignes.  11  y  a  bien  cinquante  ans  que  le  mot  echevin  traine 
dans  la  presse  canadienne-frangaise  sans  que  personne  se  soit 
jamais  avise  d’en  scruter  le  sens;  on  a  une  telle  horreur  de  “con- 
seiller  municipal”  qu’on  preferera  plutot  dire:  “mernbre  du  con- 
seil  municipal”.  Et  les  “montants  votes”!  et  les  “resolutions  pour 
^adopter  ou  pour  rejeter”!  Et  le  reste!  et  le  reste! 

Mesdames  et  Messieurs,  dois-je  pousser  plus  outre?  M’en 
croirez-vous  sur  parole  si  je  repete  qu’ici  encore  je  n’ai  pas  trie 
les  citations  ?  Sauf  quelques  articles  de  fond  qui  n’ont  pas  toujours 
de  fond,  mais  qu’un  Frangais  comprendra  sans  l’aide  d’un  inter- 
prete,  ce  que  les  presses  a  imprimer  des  neuf  quotidiens  cana- 
diens-francais  vomissent  cbaque  jour  sur  cette  population  cana- 
dienne-frangaise  qui  avait  autrefois,  en  matiere  intellectuelle,  la 
proprete  native  et  la  vigueur  creatrice,  c’est,  au  dernier  minimum, 
soixante  a  soixante-quinze  mille  livres  de  cette  vermoulure.1 

Souvent  le  journaliste  se  bornera  a  reproduire  integralement, 
ou  a  resumer  sans  les  refaire,  des  textes  qui  lui  arrivent  revetus 
de  l’autorite  que  confere  l’interet  public. 

IL  EST  DEFENDU  A  TOUTE  PERSONNE 

(a)  De  vendre,  echanger  ou  donner  toute  correspondance 
emise  par  la  Compagnie. 

(b)  De  recevoir,  d’olfrir  ou  de  se  servir  pour  son  passage 
sur  tout  tramway  de  la  Compagnie  d’une  correspon¬ 
dance  qui  n’aura  pas  ete  regulierement  emise  par  elle. 

(c)  De  jeter  toute  correspondance  sans  l’avoir  detruite  au 
prealable. 

PENALITE 

Article  97.  Quiconque  autre  que  la  Compagnie  contreviendra 
a  aucune  des  dispositions  du  present  contrat  sera  passible 
de  et  encourra  une  amende  n’excedant  pas  quarante  dollars 
($40.00),  avec  ou  sans  frais,  a  la  discretion  de  la  Cour. 

Tant  dans  l’interet  du  public  que  de  la  Compagnie,  cette 
stipulation  du  contrat  touebant  toutes  correspondances  sera 
rigoureusement  observee  apres  publication  de  eet  avis. 

Cela,  Mesdames  et  Messieurs,  c’est  le  frangais  en  usage  du 
haut  en  bas  de  l’administration  municipale  montrealaise. 

Enfin,  M.  le  Ministre,  vous  verrez,  dans  les  pages  sui- 
vantes,  un  tableau  contenant  un  resume  des  principales  sta- 
tistiques  de  la  province  de  Quebec,  depuis  le  premier  recense- 
ment  (1871)  qui  a  suivi  le  pacte  de  la  Confederation  jusqu’a 
1917  inclusivement.  A  l’aide  de  ces  tableaux,  il  est  facile  de 


(1)  L’article  de  fond  peut  difTerer  de  qualite  de  journal  a  journal;  non  l'infor- 
mation  ou  la  reclame.  —  O.  A. 
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lation  a  double  et  n’eut  ete  l’emigration  qui  suivit  la  guerre 
de  Secession  aux  Etats-Unis,  elle  aurait  au  moins  triple.  Le 
nombre  d’ecoles  a  aussi  augmente  son  chiffre  de  pres  de  50 
p.c.  Les  contribuables  qui  ne  payaient  qu’un  peu  plus  de 
$1,000,000.,  on  1891,  pour  l’education  de  leurs  enfants,  de- 
boursaient,  en  1917,  tout  pres  de  $12,000,000.,  pour  les  memes 
fins. 

Cela,  Mesdames  et  Messieurs,  c’est  le  frangais  en  usage  du  haut 
en  bas  de  notre  administration  provinciale. 

Attendtj  que  la  cite  de  Saint-Hyacinthe  a  represente  par 
sa  petition,  qu’il  est  de  1’interet  public  et  qu’il  importe  a  la 
bonne  administration  de  ses  affaires,  d’amender  sa  charte,  les 
lois  51-52  Victoria,  chapitre  83;  54  Victoria,  chapitre  80;  58 
V’ctoria,  chapitre  52;  3  Edouard  VII,  chapitre  65;  6  Edouard 
VII,  chapitre  48;  5  George  V,  chapitre  95  et  8  George  V, 
chapitre  86,  de  maniere  que  l’article  5638  des  Statuts  refondus, 
1909,  fasse  partie  de  sadite  charte;  que  ladite  cite  puisse  con¬ 
tinuer,  jusqu’au  premier  mai  mil  neuf  cent  vingt  et  un,  d’ex- 
ercer  le  pouvoir  qui  lui  a  ete  accorde  par  la  loi  8  George  V, 
chapitre  86,  section  22,  de  faire,  amender  et  abroger  des  regle- 
ments  pour  acheter  et  vendre,  pendant  la  periode  de  la  guerre 
actuelle  (mil  neuf  cent  dix-huit),  pourvu  que  5a  ne  soit  pas  a 
un  prix  moindre  que  le  prix  coutant,  du  combustible  et  des 
denrees  alimentaires  aux  residents  de  ladite  cite  de  Saint- 
Hyacinthe;  et  qu’il  lui  soit  permis  d’adopter,  pour  fins  de 
taxation  speciale,  un  autre  mode  que  celui  edicte  actuellement 
par  la  section  46  de  la  loi  58  Victoria  chapitre  52,  et  ce,  de 
la  maniere  et  pour  les  fins  ci-apres  exposees... 

Cela,  Mesdames  et  Messieurs,  c’est  le  frangais  en  usage  dans 
tous  les  corps  legiferants  de  notre  province. 

Aucune  partie  du  revenu  provenant  de  la  vente  des 
timbres  de  taxe  de  guerre  emis  sous  l’empire  de  la  Loi  spe¬ 
ciale  des  Revenus  de  guerre,  1915,  chapitre  huit  du  Statut  de 
1915,  a  tout  bureau  de  poste  urbain  du  Canada,  ne  doit  etre 
comprise  dans  le  montant  des  perceptions  de  frais  de  port  de 
ce  bureau  aux  fins  de  determiner  ou  calculer  le  traitement  du 
directeur  et  du  directeur  adjoint  de  la  poste  a  ce  bureau  de 
poste,  et  le  Ministre  des  Postes  a  le  pouvoir  de  determiner  quel 
pourcentage  des  frais  de  port  pergus  a  l’un  quelconque  de  ces 
bureaux  doit  etre  attribue  a  la  vente  de  ces  timbres  de  taxe 
de  guerre,  et  la  solde  des  perceptions  totales  de  frais  de  port 
de  ce  bureau  de  poste  est  le  montant  sur  lequel  le  traitement 
du  directeur  et  du  directeur  adjoint  de  la  poste  a  ce  bureau  de 
poste  doit  etre.  calcule. 

Cela,  Mesdames  et  Messieurs,  c’est  le  frangais  en  usage  dans 
la  plupart  des  bureaux  frangais  de  l’administration  federate. 

Nos  redacteurs  et  traducteurs  federaux,  dont  je  eonnais  la 
plupart  pour  des  homines  d’une  vaste  erudition,  d’une  belle  cul¬ 
ture  et  d’une  absolue  probite,  ont  I’excuse  peremptoire  —  re- 
proclie,  il  est  vrai,  a  ceux  des  ministres  canadiens-frangais  qui 
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lour  laisserent  assignor,  des  lcs  commencements  du  regime  con¬ 
federal,  cette  situation  subalterne,  —  d’etre  en  l’espece  soumis 
a  des  directions  anglaises. 

Mais  Montreal  est  une  ville  frangaise.  Mais  le  Quebec  est  une 
province  frangaise. 

II  ne  faut  pas,  direz-vous,  exagerer  l’attention  accordee  par  le 
peuple  aux  textes  officiels.  Je  n’en  disconviens  pas.  N’est-il  pas 
neanmoins  probable  qu’apres  avoir  ete  propagees  pendant  trente, 
quarante  et  cinquante  ans  par  les  journaux,  de  pareilles  proses 
finiront  par  exercer  une  action  epouvantable  sur  l’esprit  d’un 
peuple  que  passionne  la  chose  publique  sous  toutes  ses  formes? 
Or,  Mesdames  et  Messieurs,  les  fonctionnaires  de  la  ville  de 
Montreal,  de  la  province  de  Quebec,  ils  ne  sont  pas  de  ceux  que 
l’opinion  populaire  tient  pour  des  illettres;  beaucoup  ont  regu 
l’enseignement  secondaire  moderne  tel  qu'il  se  donne  chez  nous; 
bon  nombre  ont  passe  par  le  college  classique. 

Un  monde  financier,  industriel  et  commercial  qui  a  moins 
que  jamais  le  sens  du  frangais;  une  magistrature  et  un  barreau 
qui  parlent  et  ecrivent  aussi  mal  que  la  moyenne  des  boutiquiers; 
une  presse  dont  les  articles  de  fond  ne  sont  que  l’appat  qui  fera 
mordre  le  public  a  une  marchandise  avariee;  un  personnel  legis¬ 
late  et  administrate  dont  nos  tribunaux  —  habitues  pourtant  a 
ce  baragouin  —  ne  peuvent  plus  interpreter  les  decrets,  les  arre- 
tes  et  les  ordonnances  qu’au  petit  bonheur:  voila,  sous  quelques- 
uns  de  ses  principaux  aspects,  la  situation  de  la  langue  frangaise 
au  Canada.  Et  l’etat  de  la  langue,  n’est-ce  pas,  en  derniere  ana¬ 
lyse,  l’etat  intellectuel  ? 

Et  l’herolque  Pierre  Homier  se  promene  toujours  de  par  la 
ville  1’  Almanack  de  la  Langue  frangaise  a  la  main! 

L’ Almanack  de  la  Langue  frangaisel  comment  pourrions-nous 
ne  pas  en  dire  ici  un  mot  ?  Ce  periodique  s’est  fonde  surtout  pour 
l’epuration  de  notre  langue  commerciale.  II  ne  vise  certainement 
pas  a  imiter  nos  journaux  quotidiens,  qui  tous  sans  exception, 
apres  avoir  abandonne  jusqu’a  150  et  200  colonnes  au  fait  divers, 
a  l’information  telegraphique  et  a  la  reclame  redigees  comme  on 
l’a  vu  tantot,  croient  faire  acte  de  patriotisme  en  donnant,  dans 
les  deux  autres,  de  sages  conseils  sur  la  maniere  de  conserver  le 
frangais.  Eh  bien!  en  feuilletant  la  derniere  edition  de  V  Almanack, 
on  y  trouve,  a  cote  de  125  pages  de  texte  dont  la  moitie  n’aura 
sur  les  destins  de  la  langue  aucune  influence,  bonne  ou  mauvaise, 
cinquante-six  pages  de  reclame  qui  pour  moitie,  redigee  juste  un 
peu  mieux  que  celle  des  quotidiens,  ira,  sous  la  plus  fallacieuse 
des  etiquettes,  propager  le  petit-negre  dans  les  families.  Je  m’en 
tiens  a  la  reclame;  si  l’on  me  taxe  d’exageration,  nous  examine- 
rons  le  chapitre  voisin. 

Je  sais  quels  amours-propres  j’aurai  froisses,  quelles  precieuses 
amities  j’aurai  blessees  —  fatalement  peut-etre  —  dans  un  groupe 
aux  intentions  profondement  patriotiques,.  en  mettant  ainsi  les 
points  sur  les  i,  en  demandant  la  confirmation  definitive  de  notre 
these  a  un  ouvrage  fonde  specialement  pour  corriger  la  langue 
commerciale.  M,ais  apres  tant  d’annees  perdues  a  chercher  la  che¬ 
nille  dans  les  branches  quand  la  racine  se  meurt,  n’y  aura-t-il  pef- 
sonne  pour  crier  que  nous  faisons  fausse  route  71 

(1)  Ce  n’est  pas  faire  fausse  route  que  de  combattre  l’anglicisme,  mais  c'est 
faire  fausse  route  que  de  chercher  surtout  dans  ce  genre  d'action  le  salut  de  la  langue, 
de  la  civilisation  frangaise  en  Amerique.  O.  A. 
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J’ai  parle  de  notre  these.  Cette  these,  je  vous  l’exposais  brieve- 
ment  au  debut,  et  elle  est  impliquee  dans  tout  ce  que  j’ai  dit 
depuis.  C’est  qi^’a  moins  de  renoncer  pour  touiours  au  titre  glo- 
rieux  de  Frangais  il  nous  faut  au  plus  tot,  et  par  t'ous  les  rribyenj, 
intensifier  notre  vie  intelleetuellc.  Ft  c’est  ensuite  que,  vivant  dans 
Patmosphere  anglais'e,  sounds  detous  cotes  a  la  pressions  hostile  de 
ce  milieu,  —  tel  le  scaphandrier  travaillant  au  fond  des  eaux,  —  il 
nous  faut,  pour  vivre,  amener  a  nos  poumons,  par  un  meeanisme 
a  la  fois  puissant  et  delicat,  Pair  vivifiant  de  la  pensee  frangaise. 

Nous  sommes  tous  d’accord  sur  le  premier  point.  D’hommes 
qui  de  propos  delibere  voudraient  garder  la  race  dans  un  etat 
d’inferiorite  intellectuelle,  admettons  loyalement  qu’il  n’y  en  a 
pas  parmi  nous.  Si  done,  procedant  par  generalites,  nous  nous 
bornions  a  reclam er  une  culture  qui  assure  a  notre  race,  dans 
tous  les  domaines,  le  maximum  de  rendement  dont  elle  suit  ca¬ 
pable,  le  combat  finirait  probablement  faute  de  combattants. 
La  question,  la  seule  question  est  de  savoir  quels  precedes  de  cul¬ 
ture  assureront  le  rendement  maximum.  Or,  sur  ce  point,  l’accord 
n’est  pas  encore  fait.  Il  y  a  chez  nous  quatre  ou  cinq  periodiques 
qui  se  sont  assigne  pour  objet  propre  la  defense  de  la  langue. 
Sauf  quelques  interruptions,  je  les  suis  depuis  leur  etablissement; 
je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir  une  seule  fois  lu  l’opinion  que  le 
Canada  frangais  y  gagnerait  a  envoyer  ses  jeunes  gens  les  mieux 
doues  completer  leurs  etudes  en  France;  ni  meme  cette  opinion 
plus  generale,  que  des  rapports  intellectuels  plus  intimes  entre  les 
deux  Frances  auraient  d’heureux  resultats  pour  notre  race. 
Puisque,  dans  ces  milieux,  on  a  constamment  le  mot  d’action 
intellectuelle  a  la  bouche,  un  oubli  n’est  pas  a  presumer:  l’action 
est  bel  et  bien  orientee  comme  on  l’a  voulu;  on  croit  v  entablement 
pouvoir  creer  une  culture  frangaise  de  ce  cote-ci  de  l’ocean  sans 
meme  aller  voir  sur  place  ce  qui  se  passe  en  France  ni  comment  les 
choses  s’y  passent.  Voila  ce  que  j’appelle  du  mauvais  indige- 
nisme.  Voila,  a  mon  sens,  la  tendance  qu’il  faut  denoncer. 

Loin  de  moi  de  vouloir  nier  les  progres  relatifs  que  notre  cul¬ 
ture  indigene  a  faits  depuis  quelques  annees.  L’enseignement 
secondaire  s’est  tonifie.  L’enseignement  superieur  s’est  orne  de 
quelques  ehaires  dignes  d’etre  ecoutees.  Des  historiens  ont  surgi 
dont  le  style  evoque  le  verbe  brulant  de  Michelet.  Des  jeunes 
poetes,  de  plus  en  plus  nombreux,  chantent  sur  des  modes  agre- 
ablement  nouveaux  !a  nos  oreilles.  De  tout  cela,  nous  nous  rejouis- 
sons  profondement.  Mais  la  passion  politique  egaree,  le  pi’ejuge 
religieux  ne  de  l’ignorance,  nous  empecheront-ils  de  voir  ce  que 
les  plus  beaux  talents  de  notre  race  auraient  gagne  en  ampleur, 
en  profondeur,  en  energie  creatrice,  par  le  contact  direct  avec  les 
maitres  de  la  pensee  et  de  la  parole  frangaises  ?  Pendant  que  nos 
docteurs  perorent  devant  quelques  douzaines  d’auditeurs  et  que 
nos  jeunes  aedes  accordent  leur  lyre  dans  le  cercle  etroit  des  cena¬ 
cles,  cinquante  mille  petits  creves  de  dix-huit  a  trente  ans,  sortis 
de  tous  les  coins  de  la  metropole,  s’en  vont  par  troupeaux  au  cine¬ 
ma  leur  unique  passe-temps,  faire  admirer  leurs  tetes  de  belluaires 
et  de  coiffeurs  pour  dames,  leurs  belles  tetes  interchangeables, 
fabriquees  en  series  chez  Ford.  Dans  ces  cerveaux  enclos,  aucun 
rayon  de  vie  frangaise  n’a  jamais  penetre;  pour  les  arracher 
aux  limbes  eternelles,  ce  ne  serait  pas  trop  que  d’amener  sur 
nos  bords,  en  le  desorbitant,  le  soleil  mbme  de  la  France:  Mes- 
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dames  et  Messieurs,  je  vous  le  demande  loyalement,  sans  la 
moindre  intention  d’ironie,  est-ce  l’Almanacli  de  langue  frangaise 
qui  le's  eclairera?  C’est  quand  on  voit  l’abtme  qui  se  creuse  de 
plus  en  plus  ehez  nous  entre  la  masse  —  surtout  celles  des  villes  — 
et  les  rares  flamines  de  1’ Intelligence,  c’est  alors  qu’emportes  par 
une  sainte  folie  on  est  tente  de  s’en  aller  comme  le  prophete  par  les 
rues  de  la  ville  en  criant:  La  Cite  va  perir!  la  Cite  va  perir! 

S’il  y  a  a  propos  de  culture  une  verite  d’experience,  n’est-ee  pas 
ceci,  que  plus  elle  est  profonde,  plus  grande  est  sa  force  de  rayon- 
nement,  sa  puissance  d’action  ?  Dans  cette  Universite  vers  laquelle 
se  tournent  a  l’heure  actuelle  tous  les  regards,  quelles  sont,  a  tout 
prendre,  les  ecoles  ou  les  faeultes  qui  donnent  aujourd’hui  les 
plus  belles  esperances,  sinon  eelles  ou  agissent,  comme  un  fer¬ 
ment  de  vie,  les  plus  recents  procedes  de  culture  frangaise  ?  C’est 
le  levain  de  la  culture  frangaise  qui  est  en  voie  de  renover  a  Mont¬ 
real  l’enseignement  superieur.  Le  jour  oil,  dans  l’enseignement  a 
tous  ses  degres,  dans  les  services  imblics,  dans  l’industrie,  dans 
la  finance,  dans  le  commerce,  —  et  dans  le  journalisme,  —  tous 
les  postes  de  commandement  ou  de  direction  seront  occupes  par 
des  hommes  qui  auront  respire  la  veritable  atmosphere  fran¬ 
gaise,  auront,  en  quelque  sorte,  couche  quelque  temps  au  grand 
air  et  ne  pourront  plus  vivre  dans  un  air  vicie,  les  fenetres  s’ou- 
vriront  toutes  grandes  et  la  pensee  frangaise,  claire,  synthetique, 
rayonnante,  conquerante,  entrera  dans  la  maison  par  tous  les  cotes.1 
Et  n’en  doutez  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  ceux  d’entre  nous 
qui  soupirent  le  plus  ardemment  apres  ce  jour,  ce  sont  precise- 
ment  ceux  qui  s’etant,  au  prix  d’ efforts  surhumains,  eleves  a  la 
superiority  de  1’ esprit  par  la  seule  culture  indigene,  ont  a  chaque 
instant  de  leur  existence  l’occasion  de  constater  quelle  supe¬ 
riorite  plus  haute  encore  un  sejour  de  quelques  annees  dans  les 
ecoles  europeennes  leur  aurait  conferee. 

*  * 

* 

Deux  mots  encore — deux  mots  d’espoir — et  j’ai  fini... 

Si  profondement  qu’il  soit  attache  a  son  pays,  —  que  dis-je, 
a  raison  meme  et  en  raison  de  cet  attachement,  —  celui  qui  a  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  passer  quelque  temps  au  foyer  central  de 
la  culture  frangaise  n’envisagera  plus  d’un  ceil  impassible  cer¬ 
tains  aspects  de  notre  civilisation.  Croyez-m’en,  Mesdames  et 
Messieurs,  il  sera  encore  moins  cheque  d’observer  un  anglicisme 
par  ci  par  la  dans  une  phrase  frangaise,  que  de  lire  —  comme 
nous  en  avons  si  souvent  l’occasion  depuis  qu  on  a  mis  les  Recti¬ 
fications  du  vocabulaire  a  la  mode  sans  se  preoccuper  de  revivi- 
fier  1’  esprit  de  la  langue  —  des  pages  entieres  de  baragouin  ecrites 
uniquement  avec  d’excellents  mots  frangais.  Lt  quant  a  moi,  je 
pardonnerais  a  toutes  nos  ligues  d’aetion  frangaise  presentes, 
passees  et  futures,  de  faire  rel&che  de  temps  a  autre  dans  la  chasse 


(1)  Le  malade  ne  sera  pas  gueri,  mais  il  en  sera  au  point  ou  l’on  peut  dire  de 
!ui:  11  est  sauve.  Le  retablissement  complet  ne  sera  plus  que  l'affaire  de  trente  a 
cinquante  annees. — O.A. 
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a  l’anglicisme,  si  elles  voulaient  bien,  de  temps  a  autre  6galement, 
plonger  d’un  geste  energique  au  fond  de  la  question  intellectuelle.1 

Au  moment  ou  un  jeune  architeete  canadien-frangais  rentre 
charge  de  lauriers  apres  dix  annees  d’etudes  en  Europe,  on  de- 
mande  a  des  Americains  les  plans  d’une  maison  de  charite  cana- 
*  dienne-frangaise  erigee  avec  des  sous  canadiens-frangais.  — 
Braves  bourgeois  ignorants  qui  decidez  cela  en  notre  nom,  les 
clioses  ne  se  passeront  pas  ainsi! 

Une  administration  riche  de  notre  argent,  mais  denuee  de  sens 
critique,  voire  de  sens  commun,  veut  doter  Montreal  d’un  secteur 
telephonique  qui  s’appellera  Calumet  (prononcez  Calommette  ?) — 
Cette  idee,  Messieurs  du  Telephone,  vous  est  venue  d’un  peuple 
qui  a  sali  les  noms  sacres  de  Memphis,  de  Syracuse  et  d’Athe- 
nes  en  les  plaquant  sur  des  cites  de  petrole  et  de  machefer  ou 
l’on  ne  sait  meme  pas  ce  qu’ils  evoquent.  Allez  offrir  votre 
decouverte  aux  Americains  de  Toronto  et  aux  Bolchevistes  de 
Winnipeg!  Nous  qui  avons  encore  le  sens  du  ridicule,  nous  ne  vou- 
lons  pas  quton  livre  a  la  risee  du  monde  une  ville  aux  trois-quarts 
frangaise.  S’il  le  faut,  nous  souleverons  la  ville  et  la  province 
contre  vous;  nous  saboterons  le  service,  s’il  le  faut;  mais  nous  ne 
permettrons  pas  a  votre  fantaisie  de  parvenus  ignares  de  nous 
infliger  le  “Secteur  Calumet” ! 

On  nous  presse  de  souscrire  a  un  monument  qui  sera  erige,  au 
prix  de  $150,000,  sous  la  direction  et  d’apres  les  donnees  d’hom- 
mes  d’affaires  respectables,  certes,  mais  incapables,  avec  leur 
degre  d’instruction  generale  (ne  parlons  pas  de  leur  education 
artistique)  de  distinguer  un  Rodin  d’un  “navet”  ? — Canadiens- 
Frangais,  on  vous  a  dit  et  repete  sur  tous  les  tons  que  vous  repre- 
sentez  sur  ce  continent  le  culte  traditionnel  de  la  Beaute.  C’est  le 
temps  ou  jamais  de  montrer  qu’au  moins  vous  n’etes  pas  des  sau- 
vages:  pour  le  colossal  “navet”  qu’on  vous  prepare,  pas  un  pouce 
de  terrain  sur  vos  places  publiques,  et  surtout,  pas  un  sou! 

Voila,  oui,  voila  des  gestes  pour  l’amour  desquels  je  pardonne- 
rais  bien  des'  fautes  d’omission  a  l’Action  frangaise.  Et  je  crains 
fort  que  cette  attitude  —  qui  n’est  pourtant  que  l’aboutissement 
pratique  des  tendances  de  toute  ma  vie  —  ne  m’attire  demain 
cette  epithete  de  “francisson”  que  les  plus  encroutes  partisans 
de  notre  indigenisme  intellectuel  jettent  a  la  t§te  de  tous  ceux 
indistinctement  qui  a  un  titre  quelconque  et  pour  un  motif  quel- 
conque  travaillent  a  la  diffusion  des  idees  frangaises  au  Canada. 


(1)  On  a  dit  que  cette  conference  etait  dirigee  contre  l’Action  frangaise 
en  general  et  M.  Pierre  Homier  en  particulier.  Je  n’ai  pas  l'honneur  de  connaitre 
personnellement  M.  Homier,  mais  ce  que  j'ai  dit  de  son  ceuvre  a  Saint-Sulpice,  je 
me  rappelle  1’avoir  dit  il  y  a  cinq  ans  a  des  directeurs  de  l’Action frangaise.  Jenel'ai 
nomme  que  parce  qu'a  mes  yeux  il  represente  un  mode  d’action  patriotique  parti- 
culierement  futile,  pratique  comme  ill’est.  Quant  a  l’ Action  francaise,  jesuis  le  premier 
a  croire  que  le  sentiment  patriotique  qu’elle  a  si  puissamment  aide  a  creer  pourrait 
produire  beaucoup  de  bim  en  matiere  intellectuelle,  si  elle  ne  le  faisait  servir  presque 
uniquement  au  succes  d’une  propagande  indigeniste  souvent  detestable.  Le  patrio- 
tisme  n'est  pas  une  fin  en  soi;  il  ne  vaut  que  par  les  oeuvres  auxquelles  il  donne  nais- 
sance  dans  l'ordre  de  l'esprit.  En  attachant,  par  exemple,  plus  d’importance  a  l'ap- 
parition  du  Petit  monde  de  M.  Dupire  qu'a  l'obtention  d'un  Prix  de  Rome  par  un 
etudiant  en  architecture  canadien-frangais,  elle  n'aura  fait  que  rendre  le  patriotisme 
odieux  a  quelques-uns.  Si  elle  croit  que,  leur  education  patriotique  et  morale  termi- 
nee,  c'est  encore  en  France  que  nos  jeunes  gens  les  mieux  doues  trouveraient  la  meil- 
leure  formation  intellectuelle,  elle  n’a  qu’a  le  dire:  cela  vaudrait  mieux  que  de  laisser 
entendre  dans  les  journaux  a  sa  devotion  que  je  ne  trouverien  de  bon  dans  son  ceuvre. 
—  O.  A. 
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Mais  pas  plus  aujourd’hui  qu’hier  je  ne  me  sens  en  disaccord 
avec  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ont  etudie  la  question  de  nos 
besoins  intellectuels  au  point  de  vue  de  la  veritable  culture  fran¬ 
gaise. 

Je  citais  au  debut  de  cette  conference  une  eloquente  opinion  de 
M.  Bourassa.  II  ne  faudrait  pas  remonter  tres  loin  en  arriere  pour 
trouver  les  memes  idees  et  des  paroles  presque  identiques  dans  la 
bouche  de  l’homme  qui  a  l’heure  actuelle  incarne  les  plus  nobles 
ambitions  intellectuelles  du  Canada  frangais,  S.  G.  Mgr  Georges 
Gauthier.  Tout  en  accentuant  encore,  comme  il  convient,  le  ca- 
ractere  national  de  certaines  branches  de  notre  enseignement 
superieur,  Mgr  Gauthier —  soutenu  d’ailleurs  par  la  grande  majo¬ 
rity  de  ses  collaborateurs  —  rendra  cet  enseignement  de  plus  en 
plus  frangais  en  ce  qu’il  a  de  purement  humain,  parce  que  culture 
frangaise  et  culture  humaine  sont  termes  synonymes,  et  qu’au 
materialisme  americain  qui  sape  jusqu’a  notre  vie  religieuse  il 
n’y  a  qu’une  force  a  opposer,  qui  est  celle  qui  a  soutenu  et  dirige 
la  France  dans  sa  marche  douloureuse  a  travers  les  siecles:  le  culte 
de  l’ldee,  le  spiritualisme.  Meme  s’ils  n’avaient  deja  lu  dans  l’ef- 
froyable  histoire  de  ces  dernieres  annees,  et  surtout  dans  l’espece 
d’aboulie  qui  a  marque  la  Conference  de  la  Paix,  la  necessity  — 
fut-ce  au  simple  point  de  vue  intelleetuel  —  d’arracher  la  society 
humaine  aux  Billy  Sundays  qui  menent  aujourd’hui  par  la  sug¬ 
gestion  hysterique  la  plus  grande  partie  du  monde  protestant, 
ceux  d’entre  nous  qui  ont  cru  autrefois,  bien  a  tort  sans  doute, 
relever  des  indices  de  gatisme  dans  la  direction  de  l’Univer- 
site,  s’associeraient  avec  enthousiasme  a  la  tache  du  recteur  ac- 
tuel  parce  que,  grace  a  lui,  ils  peuvent  esperer  voir  bientot  entrer 
par  souffles  impetueux  au  Canada  cette  haute  culture  frangaise 
qui,  au  jugement  du  grand  historien  et  penseur  italien  Ferrero, 
n’a  pas  eu  son  egale  dans  l’histoire.1 

Les  partisans  d’une  vie  intellectuelle  plus  large,  on  les  trouve 
aujourd’hui  chez  nous  dans  tous  les  mondes.  Pour  m’en  tenir  a 
la  politique,  quel  reconfort  notre  ideal  de  culture  n’a-t-il  pas  regu 
de  certaines  accessions  recentes  aux  fonctions  ministerielles  ? 
Un  ministre,  en  notre  province,  ne  se  croit  plus  oblige  de  borner 
ses  discours  a  une  analyse  partiale  et  enfantine  du  dernier  bugdet. 
Et  fait  non  moins  significatif,  ce  peuple  qui  a  des  enseignes  si 
tristement  droles,  a  qui  ses  journaux,  plus  que  toute  autre  influ¬ 
ence  peut-etre,  ont  fait  une  langue  si  tristement  amorphe,  ce 
meme  peuple  qu’on  croyait  ferine  a  toute  preoccupation  intellec¬ 
tuelle,  ecoute,  approuve,  applaudit. 

Nous  en  avons  l’invincible  certitude,  demain  sera  meilleur 
qu’hier.  Demain,  la  haute  culture  frangaise  montera  victorieuse- 
ment  a  l’assaut  des  vieilles  forteresses  laborieusement  replatrees 
de  l’indigenisme.  De  cette  charge  glorieuse,  nous  _  voudrons  tous 
en  etre,  Mesdames  et  Messieurs.  M.  Montpetit  en  sera,  qui 
aura  ete  a  bien  des  egards  un  precurseur.  Et  Fauteux,  qui  repre¬ 
sente  si  dignement,  dans  cette  oeuvre  de  la  Bibliotheque  S.-Sul- 
pice,  la  communaute  a  qui  notre  enseignement  superieur  doit  son 


(1)  S.  G.  Mgr  Gauthier  a  declare  depuis  que,  sur  le  produit  de  la  souscription 
en  voie  de  prelevement,  il  voulait  affecter  un  capital  de  $500,000  a  la  creation  de 
bourses  d'etudes  en  Europe. — O.A. 
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premier  professeur  de  Lettres.  Et  S.  G.  Mgr  Gauthier,  et  M.  Atha- 
nase  David,  et  combien  d’autres  que  je  ne  puis  nommer  —  tous 
ceux  qui  savent  que  le  siege  de  la  culture  frangaise  est  en  France, 
non  au  Canada.  Oui,  certes!  Et  meme  il  est  a  prevoir  qu’au  der¬ 
nier  moment  le  gros  des  forces  indigenistes,  compose  d’hommes 
sinceres  et  dont  le  patriotisme  ne  demande  qu’a  s’eclairer,  vien- 
dra  prendre  position  a  nos  cotes.  Ceux  qui  seront  tentes  de  resister, 
Herodote,  en  son  livre  de  Melpomene,  nous  apprend  comment 
il  faudra  en  user  avec  eux.  Les  Scythes,  obliges,  apres  un  sejour 
de  plusieurs  annees  en  Medie,  de  rentrer  dans  leur  patrie,  trou- 
verent  leurs  foyers  occupfe  par  leurs  aneiens  esclaves.  Au  moment 
d’engager  le  combat,  ils  reflechirent  qu’etant  les  moins  nombreux 
ils  seraient  probablement  battus  par  les  armes,  mais  qu’etant  les 
plus  nobles  ils  vaincraient  probablement  par  le  prestige  moral. 
Ayant  done  mis  pied  a  terre,  ils  s’avancerent  la  houssine  a  la  main, 
comme  il  convient  aux  maltres;  sur  quoi  les  esclaves  s’enfuirent 
honteusement.  Mesdames  et  Messieurs,  nous  avons  le  devoir 
d’instaurer  la  haute  culture  frangaise  dans  un  pays  qu’une  fausse 
conception  du  patriotisme  voudrait  lui  fermer.  Cette  culture,  il 
faudra,  en  grande  partie,  aller  la  chercher  en  France.  Donnons 
aux  eroyances  religieuses  les  garanties  auxquelles  elles  ont  droit. 
Prenons  toutes  les  mesures  necessaires  pour  que  la  culture  humaine 
n’affaiblisse  pas  chez  nous  l’esprit  national,  mais  le  fortifie,  l’eclaire 
et  le  guide.  Cela  fait,  que  nous  soyons  les  plus  nombreux  ou  les 
moins  nombreux,  peu  importe;  champions  de  la  fulgurante 
Pensee  frangaise,  nous  chargerons  comme  les  guerriers  scythes: 
a  la  houssine. 
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DU  ROLE  DE  LA  FRANCE 

dans  la  formation  d’une  elite 
canadienne-frangaise  0) 


Nous  nous  proposons  dans  eette  etude  d’indiquer  comment, 
-elon  nous,  le  Canada  frangais  pourrait  devenir  une  force  intel- 
lectuelle,  et  comment  il  y  parviendrait  s’il  entretenait  avec  la 
France  des  relations  plus  suivies.  Notre  but  11’est  pas  d’opposer 
Tune  a  1’ autre  1’ elite  des  Canadiens-Frangais  et  celle  des  Cana- 
diens-Anglais,  mais  simplement  de  dire  comment,  a  notre  point 
de  vue  personnel,  on  pourrait  developper  ehez  les  notres  un  plus 
liaut  degre  de  culture,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation  tout 
entiere. 


* 

*  * 

Voyons  d’abord  quels  sont  les  jeunes  gens  qui  venaient  jadis  du 
Canada  fran§ais  en  France  pour  y  achever  leurs  etudes. 

On  venait  en  France  dans  un  but  surtout  utilitaire  —  pour 
se  mettre  plus  en  etat  de  gagner  sa  vie.  11  y  avait,  en  assez 
grand  nombre,  des  etudiants  en  medecine,  parce  que  la  medecine 
est  une  science  qui  fait  vivre  son  homme;  quelques  etudiants  en 
peinture,  parce  que  la  peinture,  a  condition  de  n’etre  pas  trop 
savante  et  pas  du  tout  revolutionnaire,  peut  faire  l’objet  de  com- 
mandes  assez  importantes,  meme  dans  les  pays  neufs  et  sans  cul¬ 
ture  artistique;  quelques  etudiants  en  musique  vocale  ou  instru- 
mentale,  parce  que,  au  Canada,  grace  a  certain  gout  inne  du  peu- 
ple  pour  cet  art,  un  bon  professeur  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale  peut  gagner  sa  vie.  La  sculpture  a  attire  deux  ou  trois 
etudiants  seulement,  parce  que  les  sculpteurs,  au  Canada,  doivent 
compter  uniquement  sur  1’ encouragement  officiel,  et  que  l’opi- 
nion  publique  n’approuverait  pas  qu’on  affectat  de  fortes  sommes 
a  un  genre  de  monuments  qui  forcement  ne  s’affirment  pas  en 
volume. 

II  n’y  en  a  eu  que  deux  ou  trois  egalement  en  architecture, 
malgre  les  sommes  considei’ables  qui  se  depensent  pour  les  bat-i- 
ments  du  culte  dans  un  pays  ou  la  foi  est  vive  et  l’Eglise  bien 
organisee;  en  general,  au  Canada,  on  n’a  pas  encore  appris  a  dis- 
tinguer  ent-re  un  bel  edifice  et  un  edifice  moins  beau,  et  1’archi- 
tecte  qui  fait  les  plus  belles  affaires  n’est  pas  toujours  celui  qui 
fait  les  plus  belles  oeuvres.  Les  sciences  sociales  et  politiques 


(1)  Resume — paru  dans  le  numero  de  juin  1918  de  la  revue  France-Amerique, 
a  Paris, — d’une  causerie  faite  en  avril  de  la  meme  annee  devant  le  Comite  du  meme 
nom,  sur  la  situation  des  etudiants  canadiens-francais  en  France. — O.  A. 
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ne  rapportent  rien  dans  un  pays  ou  xa  science  du  gouvernement 
n’est  pas  encore  tres  compliquee;  resultat:  le  Canada  frangais  n’a 
encore  envoye  en  France  qu’un  ou  deux  etudiants  en  sciences 
sociales  et  politiques.  Pour  le  genie  civil,  science  eminexnment 
utilitaire,  on  a  fait  mieux  qu’envoyer  des  etudiants,  on  est  venu 
chercher  des  maitres,  qui  ont  fait  de  1’EcoIe  polytechnique  de 
Montreal  une  des  bonnes  institutions  du  genre  au  Canada;  mais 
pour  les  lettres,  sujet  d’etudes  desinteressees,  presque  personne. 

On  s’est  presque  toujours  borne  aux  etudes  utilitaires  parce  que, 
presque  toujours,  on  venait  en  France  a  ses  propres  frais,  et  qu’en 
fait  de  richesse,  en  Nouvelle-France,  si  tout  le  monde  a  le  neces- 
saire,  peu  de  gens  ont  le  superflu.  Les  etudes  desinteressees,  qui 
n’auraient  le  plus  souvent  conduit  qu’a  la  misere  materielle,  n’ont 
seduit  personne.  Et  comme  les  etudes  desinteressees  sont  les  plus 
essentielles  a  la  creation  des  elites  pensantes,  sans  la  direction 
desquelles  I’action  n’est  que  mouvement  desordonne  et  sterile,  le 
Canada  frangais,  en  1919,  possede  bien,  il  est  vrai,  dans  quelques 
spheres  de  l’activite  intellectuelle,  des  hommes  relativement 
remarquables,  mais  au  sens  propre  du  mot  il  n’a  pas  d’elite.  Or 
il  semble  incontestable  qu’au  point  de  vue  intellectuel  un  peuple 
qui  n’a  pas  d’elite  n’existe  pas. 


* 

*  * 

Quelle  elite  faut-il  au  Canada  frangais  ? 

A  cette  question  nous  repondrons : 

1.  Une  elite  de  formation  anglo-saxonne  ne  servirait  qu’a 
propager  dans  le  Canada  frangais  l’anglomanie,  au  moment  pre¬ 
cis  ou  notre  race  commence  a  se  rendre  compte  du  profit,  meme 
materiel,  qu’elle  retirerait  d’une  forte  culture  latine.  • —  Et  done, 
l’elite  doit  venir  se  former  en  France,  oil  meme  l’enseignement 
scientifique  restera  longtemps  encore  nourri  d’humanites  et  su- 
bordonne  aux  idees  generates.  Qu’un  enseignement  frangais 
doive  fatalement  desinteresser  les  Canadiens  frangais  de  la  vie 
anglo-saxonne,  dont  l’etude  est  pour  eux  une  veritable  necessity, 
nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  posons  au  contraire  en  principe 
que,  toute  culture  intellectuelle  digne  de  ce  nom  avivant  la  curio- 
site  de  l’esprit,  le  Canada  frangais  sera  d’autant  plus  attentif  a 
observer  le  monde  anglo-saxon,  et  en  particulier  le  Canada  angio- 
saxon,  qu’il  se  sera  d’abord  developpe  davantage  dans  le  sens  de 
ses  traditions  et  de  ses  aptitudes.  De  fait,  les  Canadiens  frangais 
qui  comprennent  le  mieux  leurs  concitoyens  anglais  (et  je  ne  vois 
pas  qu’on  puisse  nous  demander  rien  de  plus  que  de  les  “com- 
prendi'e”)  sont  precisement  ceux  qui  possedent  la  plus  haute  cul¬ 
ture  frangaise;  le  snobisme  ou  la  haine  sont  au  contraire  en  rai¬ 
son  directe  de  l’ignorance. 

2.  Une  elite  separee  de  la  race  en  matiere  religieuse  serait 
fatalement  portee  a  chercher  ses  points  d’appui  dans  le  Canada 
anglo-protestant;  partant,  commencerait  par  se  mettre  en  anto- 
gonisme  avec  la  race  qu’elle  aurait  charge  de  diriger.  Et  done, 
l’elite  canadienne-frangaise  devra  demander  sa  formation  a  la 
France  catholique,  ou  tout  au  moins  a  ceux  des  maitres  frangais 
qui  ne  font  pas,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  de  la  propa- 
gande  anticatholique. 
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3.  Une  elite  de  formation  purement  intellectuelle,  qui  perdrait 
de  vue  les  realites  economiques  et  sociales  du  Canada  frangais, 
serait  nn  mobilier  de  luxe  dans  une  maison  pauvre.  —  Et  done’ 
notre  elite  devra  se  former  par  1’etude  tout  a  la  fois  des  lettres’ 
des  arts  liberaux,  de  la  science  pure,  de  la  science  appliquee,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  peut,  en  mgme  temps  que  cultiver  et  orner 
1’esprit,  le  rendre  plus  apte  a  un  intelligent  asservissement  de  la 
matiere.  Nous  estimons  qu’en  envoyant  chaque  annee,  avec  la 
direction  intellectuelle  et  morale  necessaire,  une  vingtaine  de 
bons  sujets  a  la  Faculte  des  Lettres,  a  1’Ecole  des  Beaux-Arts, 
au  Conservatoire,  a  la  Faculte  de  Medecine,  a  l’Ecole  Centrale, 
a  1’Ecole  des  Sciences  sociales  et  politiques,  et  ainsi  de  suite,  le 
Canada  frangais  pourrait  esperer  obtenir,  en  dix  annees,  au  moinS 
cet  etat-major  de  cinquante  hommes  superieurs  qui,  en  tout  pays 
du  monde,  suffira  pour  conduire  intelligemment,  en  tenant  compte 
de  ses  conditions  d’existence  particulieres,  un  peuple  de  trois  mil¬ 
lions  d’habitants. 

Entre  autres  matieres  d’etude  que  le  Canada  a  completement 
negligees  dans  le  passe,  nous  indiquerons  par  exemple,  en  passant: 
la  redaction  legislative  et  administrative,  devenue  au  Canada  un 
veritable  charabia;  certaines  branches  du  droit  qui  s’appliquent 
encore  au  Canada  frangais,  mais  dont  l’enseignement  aurait  be¬ 
som  d’etre  revivifie,  tel  le  droit  romain.  A  propos  du  genie  civil, 
signalons  ce  fait  eloquent  qu’a  l’heure  aetuelle  il  n’y  a  au  Canada 
que  trois  ou  quatre  ingenieurs  sortis  de  Centrale,  et  que  deux 
d’entre  eux,  MM.  Vautelet  et  Modjeska,  ont  fait  partie  de  la 
Commission  des  trois  qui  a  rebati  le  pont  de  Quebec. 

* 

*  * 

Pour  voir  a  qui  incomberait  l’initiative  des  mesures  a  prendre 
pour  creer  l’elite  canadienne-frangaise,  il  suffit  d’examiner  qui 
est  le  plus  interesse  au  mouvement. 

Du  cote  canadien,  ce  serait  sans  doute,  dans  une  certaine 
mesure,  le  gouvernement  federal;  mais,  depuis  assez  longtemps, 
ce  gouvernement,  malgre  les  elements  liberaux  qui  s’y  glissent 
parfois,  se  preoccupe  moins  de  faciliter  a  ses  ressortisants  gallo 
phones  la  mise  en  valeur  de  leur  capital  intellectuel,  que  de  les 
denationaliser;  et  d’ailleurs,  l’enseignement  public,  en  tant  qu’ii 
releve  de  I’Etat,  est  chez  nous  du  ressort  presque  exclusif  des 
provinces.  L’interesse  principal,  c’est  le  gouvernement  de  la 
grande  province  frangaise  de  Quebec.  Avec  ses  deux  millions  et 
quart  d’administres,  qui  forment  trente  pour  cent  de  la  popula¬ 
tion  totale  du  pays,  ses  pouvoirs  tres  etendus  et  surtout  ses  im- 
menses  richesses  naturelles,  Quebec  a  non  seulement  le  droit, 
mais  le  devoir  de  prendre  a  sa  charge,  en  pareille  matiere,  les 
interets  de  tous  les  groupes  gallophones  du  Canada.  A  la  seule 
condition  de  bien  comprendre  son  role,  c’est-a-dire  de  ne  pas  aller 
a  1’encontre  de  1’opinion  publique,  de  ne  pas  agir  independamment 
de  ceux  qui  ont  cree  l’enseignement  public  dans  ie  Canada  fran¬ 
gais,  lesquels,  malgre  certaines  apparenees,  ont  conserve  tres  vif 
l’esprit  frangais,  il  pourra,  en  1’espece,  compter  sur  le  concours 
bienveillant,  sinon  actif,  du  clerge  directeur  de  l’enseignement 
seeondaire  et  superieur. 

De  son  cote,  la  France,  surtout  a  une  heure  ou  la  clarte,  la 
methode,  l’esprit  de  synthese,  viennent  de  se  reveler  —  si  tragi- 
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quement,  lielas! —  corame  les  attributs  essentiels  cle  toute  cul¬ 
ture  veritable,  a  un  interest  direct  a  faire  rayonner  sur  le  monde 
son  enseignement. 

La  necessity  de  tirer  de  ces  premisses  des  conclusions  pratiques 
nous  conduit  a  reclamer  l’intervention  de  deux  comites:  l’un  cana- 
dien,  representant  a  la  fois  le  gouvernement  de  Quebec,  les  ins¬ 
titutions  d’enseignement  et  les  societes  ou  groupes  de  propa- 
gande  frangaise  au  Canada,  etc.;  l’autre  frangais,  qui  se  recrute- 
rait  dans  la  Commission  canadienne  du  Comite  France-Amerique 
et  pourrait  au  besoin  compter  dans  une  modeste  mesure  sur 
1’aide  financiere  du  gouvernement  frangais. 

.  La  constitution  du  comite  frangais  sera  une  affaire  delicate, 
mais  elle  ne  presente  pas  de  difficulty  insurmontables.  Quelque 
ombrageux  qu’il  soit  sur  le  point  de  la  doctrine,  le  Canada  fran¬ 
gais  n’hesitera  pas  a  faire  confiance,  une  confiance  entiere,  absolue, 
a  un  groupe  preside,  par  exemple,  par  Mgr  Baudrillart,  M.  Geor¬ 
ges  Goyau  ou  M.  Rene  Bazin. 

* 

*  * 

Les  organes  d’execution  une  fois  crees,  plusieurs  questions  se 
posent.  Voyons-en  quelques-uns: 

10  Comment  les  etudiants  se  recruteront-ils  ? 

Mous  repondons  sans  hesiter:  Parmi  les  eleves  des  ecoles  secon- 
caires,  des  ecoles  speciales  d’arts  et  metiers,  des  ecoles  de  hautes 
etudes  commerciales,  des  facultes,  des  ecoles  techniques,  et  au 
besoin  (pour  ce  qui  est  des  musiciens,  par  exemple)  dans  le  pu¬ 
blic,  mais  toujours  au  concours. 

Et  comme  les  programmes  d’ etudes  frangais  ne  sont  pas  tres 
connus  au  Canada,  et  qu’il  importe  de  choisir  les  sujets  en  vue 
surtout  de  leur  aptitude  a  s’adapter  aux  programmes  frangais, 
nous  inclinons  a  croire  que  les  jurys  devTaient  comprendre  des 
Frangais,  tout  au  moins  pour  l’examen  des  compositions  ecrites. 

(Evidemment,  il  s’agit  ici  des  etudiants  appeles  a  beneficier 
de  la  protection  de  l’Etat,  car  un  certain  nombre,  surtout  pour 
les  etudes  utilitaires,  continueraient  a  venir  en  France  a  leurs 
frais). 

2o.  Comment  les  etudiants  canadiens-frangais  seront-ils  diri- 
ges,  une  fois  rendus  en  France? 

11  faut  une  direction  inTellectuelle.  De  Montreal,  de  Quebec 
ou  de  la  “province”  canadienne-frangaise  a  Paris,  le  saut  est 
brusque:  a  composer  lui-meme  ses  programmes,  a  choisir  lui- 
meme  ses  maitres,  1’eleve  perdra  un  temps  precieux,  et  sou- 
vent,  se  decouragera  ou  se  devoiera  avant  d’aboutir.  Dans  cer¬ 
tains  cas  1’etudiant  trouverait  peut-etre  profit  a  aller  etudier  a 
Grenoble,  Lille,  Bordeaux,  Lyon  ou  quelque  autre  faculte  de 
province.  II  incombera  au  comite  frangais  de  guider  le  nouveau 
venu  a  t ravers  le  dedale  des  ecoles,  des  cours,  des  conferences, 
de  le  familiariser  avec  les  programmes,  les  conditions  de  logement: 
au  surplus,  de  provoquer  en  lui  une  noble  ambition  en  lui  procu- 
rant,  au  fur  et  a  mesure  de  son  avancement,  toutes  les  occasions 
possibles  de  se  produire  devant  le  public  frangais,  par  des  expo- 
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sitions  s’il  s’agit  de  peinture,  par  ties?  auditions  s’il  s’agit  de  mu- 
sique,  par  des  conferences  s’il  s’agit  de  sciences  politiques  ou 
sociales,  et  ainsi  de  suite. 

II  faut  aussi,  nous  l’avons  dit,  une  direction  morale.  Cette 
direction  s’affirmera  d’abord  dans  le  choix  des  ecoles  et  des  mai- 
tres;  elle  aidera  en  outre  I’etudiant  a  se  gardcr  contre  les  dan¬ 
gers — d’ailleurs  aussi  grands  a  Montreal  qu’a  Paris  et  meme  un 
peu  plus  grands,  parce  que  chez  nous,  en  dehors  des  heures  d’etu- 
de,  1’esprit  est  plus  desoeuvre, — qui  dans  toutes  les  grandes  villes 
guettent  La  jeunesse  etudiante. 

Au  probleme  de  la  direction  se  rattache  naturellement  la  ques¬ 
tion  de  la  creation  d’une  maison  a  Paris  a  1’usage  des  etudiants 
canadiens-frangais. 

II  nous  semble  diffiicile  d’avoir  sur  ce  point  une  opinion  arretee. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  une  maison  de  ce  genre  ne  serait 
pas  tres  utile,  car  il  ne  saurait  etre  question  d’y  etablir  ni  biblio- 
tkeque  ni  iaboratoires. 

Au  point  de  vue  moral,  l’utilite  en  serait  peut-etre  contestable, 
ia  claustration  des  etudiants  n’etant  pas  possible  dans  une  ville 
telle  que  Paris,  et  les  colonies  d’etudiants  qui  se  groupent  par 
nationality  n’etant  pas  toujours  celles  qui  travaillent  ou  se  con- 
duisent  le  mieux.  II  faudra  compter  un  peu  sur  la  formation  prea- 
lable  de  cette  jeunesse  et  sur  les  conseils  que  sera  en  etat  de  lu  i 
donner  le  comite  frangais.  Un  lieu  de  culte,  une  saile  de  lecture 
et  de  recreation  a  proximite  des  ecoles,  pourraient  facilement 
se  trouver  dans  les  institutions  catholiques  existantes,  oil  nos 
jeunes  gens  auraient  le  precieux  avantage  de  rester  en  contact 
avec  des  Frangais. 

A  propos  de  moeurs,  reconnaissons  d’ailleurs  que  la  vie  de 
boheme  decrite  par  Murger  n’existe  plus,  et  que  le  Quartier 
Latin  est  peut-etre  aujourd’kui,  de  tout  Paris,  celui  oil  la  vie  est 
la  plus  honnetement  bourgeoise. 

Reste  le  point  de  vue  pecuniaire.  Si  la  creation  d’une  maison  a 
leur  usage  doit  permettre  aux  etudiants  de  grandes  economies, 
qu’on  1’entreprenne;  mais  qu’on  n’en  fasse  pas  la  condition  indis¬ 
pensable  de  toute  action:  Dieu  merci,  nos  etudiants,  comme  ceux 
de  France,  savent  encore,  comme  on  dit,  se  debrouiller. 

3.  Quelle  assistance  nos  vingt  etudiants  recevront-ils  des  pou- 
voirs  publics  ? 

L’assistance  pourrait  varier  quelque  peu  selon  le  cout  de  l’en- 
seignemeni,  sa  duree,  et  quelques  autres  conditions.  II  pour¬ 
rait  y  avoir  des  bourses  entieres  et  des  bourses  partielles.  Mais  au 
total  le  budget  des  bourses  ne  saurait  £tre  inferieur  a  $50,000  ou 
250,000  francs  par  an,  ni  superieur  a  $100,000.  Cette  depense 
incomberait  au  gouvernement  de  Quebec.  Peut-etre  aussi  serait- 
il  possible  de  demander  des  bourses  d’architecture,  de  genie  civil 
ou  autres  matieres,  aux  chambres  de  commerce,  une  bourse  de 
droit  romain  a  la  Faeulte  de  droit  de  I’Universite  Laval  (1)  ,  une 
bourse  de  litterature  a  la  communaute  si  riche  et  si  frangaise  de 
Saint-Sulpice. 


(1)  L’Universite  de  Montreal  est  n£e  depuis. — O.A. 
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Jusqu’ici,  tout  parait  tres  simple;  de  fait,  rien  de  bien  diffi¬ 
cile.  Mais  il  y  a  une  question  prealable,  qui  est  de  convaincre  le 
contribuable  canadien-frangais  que  ce  qu’il  a  presentement  sous 
les  yeux  ne  eonstitue  pas  une  civilisation  parfaite,  et  nos  legis- 
lateurs,  nos  gouvernants,  nos  hommes  publics,  qu’ils  ne  sont  pas 
a  eux  seuls  une  elite  suffisante.  De  la,  necessity  de  creer  d’abord 
au  Canada  un  6tat  d’esprit  favorable  au  rapprochement  intellec- 
tuel  franco-canadien. 

De  meme,  il  y  aurait  sans  doute  avantage  a  creer  en  France 
une  opinion  capable  d’agir  a  l’occasion  sur  le  gouvernement  fran¬ 
gais  pour  lui  faire  donner  au  Canada  frangais,  dans  l’interet  de 
la  France  elle-meme,  le  concours  officiel  necessaire. 

* 

*  * 

Nous  sommes  ainsi  amene  a  suggerer  tout  un  programme  d’ac- 
tion  a  exercer,  premierement  par  la  France  au  Canada  avec  le 
concours  actif  du  Canada  frangais,  deuxiemement  par  le  Canada 
frangais  en  France  avec  le  concours  actif  de  la  France. 

Au  Canada,  l’action  comprendrait  entre  autres  choses : 

1.  L’institution  de  tournees  annuelles  de  conferences  embras- 
sant,  a  part  Montreal,  Quebec  et  Ottawa,  tous  les  groupes  fran¬ 
gais  de  dix  mille  ames  ou  plus,  tant  au  Canada  qu’aux  Etats- 
Unis,  et  meme  les  grandes  villes  universitaires  anglaises.  Ces 
conferences,  portant  sur  des  sujets  arret es  d’avance  entre  les  deux 
comites,  auraient  un  double  but  d’agrement  et  d’utilite.  Bien 
organisees,  elles  pourraient  facilement  faire  ieur  frais. 

2.  Creation  d’un  enseignement  medical  post-scolaire.  Cet  en- 
seignement,  donne  chaque  hiver  a  Montreal  et  a  Quebec  par  un 
des  maitres  de  la  medecine  frangaise,  serait  couru  d’un  bout  du 
pays  a  1’autre,  meme  par  les  meclecins  de  langue  anglaise.  Il  rele- 
verait  ie  niveau  de  la  science  medicale  au  Canada:  il  fortifierait 
le  culte  de-  l’idee  frangaise  dans  le  corps  professionnel  qui  a  pro- 
babiement  ckez  nous  la  plus  grande  influence  sociale;  enfln  il 
jetterait  sur  notre  Faculte  de  medecine  canadienne-frangaise  un 
lustre  inoui.  Les  frais  pourraient  en  etre  partages  entre  la  Faculte 
de  medecine  canadienne-frangaise,  le  gouvernement  de  Quebec, 
le  gouvernement  frangais. 

3.  Retablissement  de  la  chaire  de  litterature  frangaise  qui 
exista  a  Quebec  pendant  une  annee  ou  deux.  Malgre  l’indifference 
trop  generate  des  classes  interessees,  la  chaire  de  ce  genre  qui 
existe  a  Montreal^a  deja  fait  enormement  de  bien. 

4.  Expositions  artistiques  annuelles,  bien  congues,  bien  pre¬ 
sentees,  sous  la  direction  d’un  critique  et  confei’encier  qui  en 
expliquerait  au  public  le  sens  et  la  legon.  Nous  inclinons  a  croire 
qu’il  faudrait  commencer  par  les  arts  decoratifs  et  qu’en  fait  de 
peinture  et  de  sculpture  il  faudrait  d’abord  s’en  tenir  au  classique. 

5.  Choix  de  predicateurs  frangais  pour  la  predication  annuelle 
du  careme,  non  seulement,  comme  aujourd’hui,  a  Montreal,  mais 
dans  toutes  ies  villes  de  quelque  importance,  les  villes  etant  le 
milieu  ou  le  genie  de  la  langue  tend  le  plus  a  s’appauvrir,  l’accent 
a  se  vicier,  ou  il  importe  le  plus,  par  consequent,  de  faire  entendre 
le  plu,s  souvent-,_et  avec  le  plus  d’autorite,  le  verbe  frangais. 

30 


(5.  Attribution  d  un  eours  complementaire  ou  memo  post-sco- 
laire  de  droit  romain  a  un  maitre  de  l’enseignement  frangais  a 
Quebec  et  a  Montreal,  alternativement  on  simultanement. 

7.  Distributions  judicieuses  de  prix  frangais  dans  les  ecoles,  a 
tous  les  degres  de  l’enseignement. 

8.  Adoption  et  mise  en  pratique  d’une  politique  de  decorations 
qui  reconnaisse  dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  spheres, 
sans  arriere-pensee  de  proselytisme  philosophique  on  politique, 
les  services  rendus  a  la  France. 

L'action  en  France  comprendrait  entre  autres  choses: 

1.  L  institution  d’un  cours  libre  de  questions  canadiennes  a 
la  Sorbonne,  devant  etre  donne  par  un  Canadien  et  porter  tantot 
sur  l'liistoire,  tantot  sur  la  litterature,  tantot  sur  l’economie  poli¬ 
tique,  tantot  sur  la  legislation  sociale,  et  ainsi  de  suite.  Parmi 
ceux  que  nous  croyons  capables  de  tenir  ce  role,  citons  entre 
autres  MM.  Chapais,  Ernest  Myrand,  l’abbe  Desrosiers,  l’abbe 
Auguste  Gosselin,  L’abbe  Camille  Roy,  l’abbe  Groulx,  Adjutor 
Rivard,  Edouard  Montpetit,  Antonio  Perrault,  Egidius  Fau'teux, 
Hector  Garneau,  Fernand  Rinfret,  Georges  Pelletier,  Omer 
Heroux,  Leon  Gerin,  Gonzalve  Desaulniers. 

2.  La  predication  de  careines  ou  d’avents  dans  des  chaires 
frangaises  par  des  prgtres  canadiens.  Si  en  effet  nous  vous  de- 
mandons  des  predicateurs,  ce  n’est  pas  que  nous  n’en  ayons 
pas  chez  nous,  mais  seulement  que  la  cause  des  amities  frangaises 
a  ses  exigences.  Le  profit  serait  double  si,  en  echange  de  ceux  que 
vous  nous  enverriez,  vous  acceptiez  de  nous  des  homines  comme 
Mgr  Georges  Gauthier,  le  R.  P.  Lamarche,  M.  i’abbe  Labelle  et 
tels  autres  que  je  pourrais  nommer,  —  tous  orateurs  de  haute 
valeur,  que  vous  seriez  heureux  d’ entendre  et  qui  eontribueraient 
puissamment  a  faire  connaitre  le  Canada  en  France.  II  y  a  d’ail- 
leurs,  dans  cette  idee  des  echanges  de  valeurs  intellectuelles,  toute 
une  mine  a  creuser. 

3.  La  creation  d’un  commerce  de  librairie  canadienne  dans 
les  grandes  villes  frangaises.  Beaucoup  de  nos  livres  n’offriraient 
pas  le  moindre  interet  pour  le  lecteur  frangais;  d’autres,  notam- 
ment  dans  l’histoire  et  dans  la  poesie,  seraient  vite  demandes. 
On  pourrait  pousser  aussi  la  vente  de  bons  ouvrages  frangais  sur 
le  Canada.  Et  depuis  I’Histoire  de  Rameau  de  Saint-Pere  a  Marie 
Chapdeleine  de  Louis  Hemon,  en  passant  par  le  livre  si  captivant 
de  M.  Emile  Salone  sur  la  Nouvelle-France  et  Nos  amis  les  Cana¬ 
diens  de  M.  Arnould  il  n’en  manque  pas.  Le  libraire  qui  entre- 
prendrait  le  premier  ce  commerce  y  trouverait  son  profit. 

4.  La  reforme,  au  chapitre  du  Canada,  des  manuels  scolaires 
frangais,  dont  certains,  a  l’usage  des  maisons  secondaires,  ensei- 
gnent,  par  exemple,  que  Montreal  compte  385,000  habitants 
alors  qu’elle  en  a  700,000,  et  le  Canada  5,500,000  habitants,  alors 
qu’il  en  a  8,000,000. 

* 

*  * 

Quant  a  l’utilisation  des  competences  que  nous  fourniraient 
les  ecoles  frangaises,  il  n’y  a  pas  lieu  de  trop  s’en  preoccuper.  Des 
maintenant  il  nous  faudrait,  pom’  l’Ecole  des  hautes  etudes  com- 
merciales  de  Montreal,  dix  professeurs.  Le  journalisme  pourrait 
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employer,  avantageusement  pour  lui  et  pour  eux,  les  diplornes 
de  lettres,  d’histoire,  de  science  politique  et  sociale.  L’architee- 
1m-e  ferait  vivre  des  douzaines  de  bons  sujets.  A  tout  prendre, 
un  bon  peintre  aura,  dans  quelques  annees,  autant  d’avenir  au 
Canada  qu’en  France.  Et  ainsi  de  suite. 

* 

*  * 

La  nomination  d’un  representant  officiel  de  Quebec  a  Paris, 
recemment  decidee,  ne  pourra  que  faciliter  puissamment  la  rea¬ 
lisation  d  un  programme  comme  celui  que  nous  venons  d’exposer. 
Cette  realisation  ne  sera  pas  immediate,  mais  puisque  le  Canada 
tranQais,  malgre  d’effroyables  pertes,  a  vecu  pendant  cent  soi- 
xante  ans  par  lui-meme,  il  peut  attendre  encore  quelques  annees. 
L  important,  c’est,  une  fois  le  but  fixe,  d’y  marcher  resolument, 
a  travers  tous  les  obstacles. 


(1)  Ce  programme  va  recevoir  un  commencement  de  realisation  par  l’echange 
de  professeurs  entre  1  University  de  Montreal  et  l’Institut  catholique  de  Paris,  la 
i?  cm<l. bourses  de  douze  cents  dollars  cbacune  par  le  gouvernement  quebecois, 

•  J  “v?i,de  boursiers  (etudiants  et  professeurs;  a  Paris  aux  frais  de  l'Univer- 

t  ae  Montrtal.  Signalons  aussi  l’annonce  plus  ou  moins  officielle,  de  la  creation 
nr?0  C^A °  UnS  malson  ^es  etu|iiants  a  Paris  par  les  differentes  provinces  canadien- 
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diens  et  prctres  d’une  methode,  —  V analyse  logique  et  la  gram- 
maticale  ( et  tons  les  trues  que  cela  implique),  —  sauront  ( ces  gens) 
y  lire  ce  que  V auteur  y  a  voulu  dire  mats  n’y  a  pas  dit,  n’a  pas  su  y 
dire,  y  a  dit  si  mal  que  ni  ceux  qu'il  aime  ( tout  en  les  trouvant  hais- 
sables),  ni  ceux  qu’il  n’aime  pas  du  tout,  n’y  ont  probablement  rien 
compris. 

Auquel  V auteur  a  ajoute,  en  maniere  de  complement  ( et  d’ explica¬ 
tion),  le  texte  integral  et  complet  d’un  compte  rendu  de  causerie  in- 
complet,  mais  fidele,  paru  dans  la  livraison  de  juin  1918  de  France- 
Ameriquo,  d  Paris,  sous  ce  litre: 


Du  role  de  la  France  dans  la  formation  d’une 
elite  intellectuelle  canadienne-franQaise. 
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(En  vente  chez  les  principaux  libraires  au  prix  de  15  sous  I’ex- 
emplaire.  —  Chez  l’auteur,  a  Montreal,  rue  Marie-Anne,  545, 
par  quantites  d’une  douzaine  ou  plus,  a  raison  de  $1.50  la  dou- 
zaine,  franc  de  port.) 
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